
 
   Chapitre 1

   Jeudi matin, très très tôt (trop, en fait)

    « Mort aux cons ! » 

   "Vaste programme", avait répondu le Général à cette salutaire proposition, et je ne peux lui donner tort. Je propose seulement qu'on commence par Ferricelli. L'idée s'impose à moi comme je pose sur un parquet forcément glacé deux pieds qui se recroquevillent, fâchés d’être brutalement tirés de l’abri douillet de la couette. Ferricelli, qui vient de me réveiller au milieu de la nuit d’un coup de téléphone incongru mérite sans contestation cette place en tête de la liste. Je déteste ce jeune commissaire arriviste, puant de certitude et dégoulinant d’enthousiasme, à moins que ce ne soit le contraire. Faut dire que, réveillé en sursaut en pleine nuit, on a des excuses à se mélanger les participes présents.

   Le quidam en question a pris la tête de la brigade trois mois plus tôt, à l’occasion du départ en retraite du Vieux, dont j'étais le bras droit. Le corps à changé, le bras droit est resté, sans que personne ne lui demande son avis. Il me faut avouer que je suis un bras droit sans réelle ambition, et surtout pas celle de se prendre la tête… Du coup… Un bras, même droit, ça la ferme et ça exécute. Le bras droit jette donc un regard désabusé sur le radioréveil dont le cadran luminescent annonce, verdâtre, que la journée sera longue, vu que je la commence à trois heures du matin ! Il y a bien longtemps que j'ai perdu l’habitude de me lever ainsi au cœur de la nuit pour me lancer sur une affaire criminelle. Mon précédent patron avait des pratiques plus civiles, ou, au moins, plus adaptées à son âge, et au mien. C’est un des avantages quand vous bossez avec un vieux. En général, même s’il fut dynamique et plein d’enthousiasme, il a fini par se calmer, et ne se fait plus guère d’illusions sur l’efficacité réelle de la police. Alors… Les constatations préliminaires étaient effectuées par les jeunes officiers de garde, ça leur permettait de s’user les crocs. Les anciens n’apportaient leur expérience qu’ensuite, à des heures plus raisonnables, après avoir échangé, autour d’un café, les dernières nouvelles des familles et quelques commentaires sur les actualités télévisées de la veille au soir, et le tout fonctionnait fort bien. On n’avait pas de meilleurs résultats que les autres, mais ils n’étaient pas moins bons non plus.

   L’arrivée de Ferricelli a bouleversé cet ordonnancement trop paisible à son goût. Il veut être le premier partout, et tient à ce que son principal officier l’accompagne, partant sans doute du principe qu’un chef ne sort pas sans un valet, ni un roi sans son fou. Et je suis ce principal : officier, valet, et fou. Je m'astreins à pratiquer plusieurs longues respirations abdominales afin de tenter d’enrayer le mal de dos qui me tyrannise depuis la prise de fonction du nouveau commissaire. « Le diaphragme », m'a dit le toubib. « Vous respirez à tort et à travers, vous mangez trop vite, vous êtes trop stressé. Ce n’est rien mon vieux, juste le mal du siècle. Je ne peux rien pour vous, le seul remède, c’est vous qui le possédez. Et vous devriez vous mettre au régime !» Tu parles, Charles ! Avec un patron pareil, je ne suis pas à la veille de me lever frais et dispos ! Et ton régime, tu te l'enfiles. J'arrêterai de manger quand tu stopperas la cigarette, médefesse de mes seins !

   Ferricelli, pour en revenir à l'avorton qui occupe le fauteuil du chef, se vante d’être corse. La revendication de ses racines est un sport très pratiqué dans les arcanes du pouvoir parisien. Pouvoir parisien, tiens, un pléonasme ! me dis-je in petto en sautillant maladroitement pour enfiler mes chaussettes dans le couloir de l'appartement. Comme s’il pouvait exister un autre pouvoir, dans ce brave vieux pays. C’est bien simple. Ceux qui veulent du pouvoir viennent à Paris le chercher. Ne dit-on pas « monter à Paris », comme on dit « monter en grade » ? Ceux qui ont le pouvoir sont à Paris, qu’il s’agisse de pouvoir public, de pouvoir privé, et même de pouvoir au culte. Quant à ceux qui paraissent avoir du pouvoir en province, ils n’ont de cesse de venir le montrer dans les salons dorés de la capitale. Seulement, quand on a réussi la double gageure d’être à Paris et d’avoir un peu de pouvoir, même un tout petit bout, c’est à dire au moins une personne à engueuler impunément, il est absolument nécessaire de se fabriquer des racines. Car, si vu de Bretagne ou du Périgord, Paris semble compter quelques millions d’autochtones de toutes couleurs, de toutes confessions, et de trois sexes au moins, vu de l’intérieur il semble qu’il n’existe qu’une poignée de vrais parisiens, d’ailleurs considérés par leurs concitoyens à racines comme des ploucs. C’est beau la France, non ? Moi, je suis un vrai parisien, un titi né à Montmartre, comme mes parents avant moi. C’est dire ! Alors, les corses, les basques, les bretons… Surtout les corses, aujourd’hui !

   Outre sa corsitude, Ferricelli présente la particularité d’être un brillant officier de la police nationale française, ce qui, de mon point de vue, n’a rien de commun avec un bon flic. Je me range volontiers, sans forfanterie, dans cette deuxième catégorie, celle des besogneux qui remettent l’ouvrage sur le métier autant de fois que nécessaire, celles des chiens de chasse qui fonctionnent à l’instinct, celle des hommes qui ont suivi l’école de la rue, depuis les petites classes jusqu’aux séances de recyclage. Ferricelli n’a rien à voir avec les gens comme ça, les gens comme moi. Le terrain, les indics, les planques interminables, il les laisse au vulgum. Lui ne jure que par l’informatique et les techniques d’investigation ultra-modernes de la police scientifique. Ce qui l’intéresse, ce n’est pas tant d’arrêter les malfaisants, ou de protéger les honnêtes citoyens, que de se montrer le plus intelligent en résolvant les énigmes. Et encore, pas toutes ! Une affaire criminelle à résoudre ? Il fonce, mais à condition qu’elle permette de se faire bien voir du Directeur, sinon il la refile au premier commissaire qui passe, laissant une autre brigade se colleter avec le quotidien glauque. Il a un talent vrai pour éviter les coups tordus, ceux dans lesquelles on patauge, et réussir, au contraire, à être toujours sur les bonnes photos, celles des remises de lauriers, qu’il sait recevoir avec l’air modeste qui sied au fonctionnaire qui n’a fait que son devoir. Je suis certain qu’il a passé des heures devant sa glace à le mettre au point, son putain d'air modeste ! Autant dire, pour vous résumer la situation, qu’il n’est pas apprécié par les collègues, Ferricelli, qu'il s'agisse des patrons des autres brigades de la pref' ou de ses subalternes, moi le premier. Mais il est craint, et ça devrait lui suffire. Il est à Paris, il a du pouvoir, et basta non ? comme on dit dans l'ile qui mérite davantage son surnom depuis qu'il l'a quittée. Mais fume, oui ! Le pouvoir, c’est comme l’argent. On aurait juste besoin d’un peu plus. Du coup, on n’a jamais complètement terminé sa quête. On se retrouve bombardé Galaad du ministère, Lancelot du lac du 36, toujours à courir après le sacré graal des honneurs, et, surtout, après le derrière de Monsieur le Directeur, position analysable au premier regard comme un signe d’allégeance, mais aussi, pour ne pas dire surtout, endroit stratégique pour dépister les difficultés de transit du chef, vénéré mais remplaçable… Ces difficultés qui trahissent le stress, la fragilité du patron, sa presque disparition… nous le regretterons… C’était un meneur d’hommes… et maintenant, messieurs, au travail… Il a ses rêves, Ferricelli, comme tout un chacun. Les siens mesurent trois mètres par cinquante, c’est à dire la différence d’altitude entre son étage et celui du directeur, multiplié par la longueur qui sépare son bureau de la machine à café. Des rêves qui justifient, à ses yeux, que ses troufions se mouillent la chemise sans compter leurs heures.

   Et le troufion en chef, le plus ancien dans le grade le plus élevé des taillablécorvéablàmercis, c'est moi. J'aimais bien ce poste, avant, dans une précédente existence. Je me suis levé sans bruit, et sans allumer la lumière, et je m'habille dans le couloir, afin de ne pas davantage déranger Maud, qui a évidemment été réveillée en sursaut par la sonnerie du téléphone, et qui du coup me fait la gueule. Mon boulot de flic m'a déjà coûté un mariage, je ne tiens pas à gâcher la deuxième chance que la vie m'a offerte il y a juste deux ans, sous la forme d’une accorte métisse qui supportait la solitude aussi mal que moi. Quand je l'ai rencontrée, j'avais déjà cessé la vie de patachon des officiers ordinaires de la crim’. Elle ne connaît, en fait de servitudes, que les week-ends d’astreinte, une fois par mois. Mais je crains que, sous le règne de Ferricelli, elle ait à apprendre les contingences déplaisantes de la vie des femmes de flics auxquelles elle a jusque là échappé, et je tremble qu’elle ne les accepte pas. Chat échaudé… C’est que j'y tiens, à ma Maud, plus sans doute qu'à ma première épouse, un vrai amour de jeunesse, pourtant, mais dont l’adolescence s’était étiolée au contact quotidien des vicissitudes de la vie d’adulte. Maud est arrivée déjà adulte dans ma vie. Et une adulte avertie, pleine de ressources, d'inventivité, d'appétits… Dont les talents me sont exclusivement réservés. Je veux bâtir avec elle un avenir égoïste, où rien ne compte plus que de la voir sourire, de la sentir se lover entre ses bras comme une chatte ronronnante, heureuse de voir rentrer son homme, et de pouvoir partager avec lui quelques moments de bonheur serein, voire plus si affinité. Et affinité il y a ! Je ne vais pas vous faire un dessin, ce bouquin n'est pas une BD cochonne, mais il ne faudrait pas que le petit Corse vienne se glisser entre nous comme un grain de sable entre les fesses d'un naturiste, non, vraiment, il ne faudrait pas. Si ça devait mal se passer, tant pis pour le boulot, tant pis pour la retraite, je lui flanque ma démission, et vogue la galère. Maud possède une petite galerie d’art qui pourrait nous permettre de vivre peinards, rien que tous les deux, le temps pour moi de me retourner, et de faire jouer les réseaux de copains afin de trouver autre chose. Entre anciens flics, on se serre les coudes…D’un autre côté, elle me manquerait, ma brigade, malgré l’autre connard.

   Vingt minutes plus tard, au volant de la Peugeot du service, je rejoins mon boss au domicile de la victime. Ferricelli joue les mouches du coche auprès du légiste et des spécialistes de la police scientifique, déjà sur les lieux. Du coin de l’œil, il me repère alors que je baille comme une moule au soleil, et me rejoint à grandes enjambées volontaires. Il donne l'impression de jouer, mal, un rôle de composition. Matamore ! C'est le nom que je cherchais… Il arrive sur moi et, au lieu de me serrer la main, comme l'aurait fait tout être humain sensé, me donne une bourrade sur l’épaule. Il doit se gaver de films de gangsters américains, je ne vois pas d'autre explication. Il est agité comme un corniaud sur le passage d'une chienne en chaleur. Il se penche à mon oreille et me crache dans le cornet, excité comme un pou :

   -«  C’est un sacré beau meurtre, Sénéchal. Du vrai travail de psychopathe. Elle a été violée et torturée, avant d’être tuée lentement, le tout avec une mise en scène… Je vous passe les détails, mais je peux déjà vous dire qu'on n’arrive pas à se mettre d'accord sur le nombre des morceaux ! Nous en saurons davantage quand arriveront les rapports que nous fournirons ces messieurs, mais je suis persuadé que nous avons affaire au premier coup d’un tueur en série. Nous allons enfin avoir une belle affaire à résoudre ! » Et il me plante là pour retourner houspiller les spécialistes.

    «  Un sacré beau meurtre ! T'as de ces expressions ! Et la victime, elle le trouve à son goût, son meurtre, elle ? Connard ! » Je me garde bien de m’approcher, afin de ne pas gêner les collègues, et aussi de ne pas me retourner l’estomac. A jeun, c’est encore plus désagréable. Je sais bien, pourtant, qu’en cas d’alerte nocturne, il faut toujours avaler une banane avant de partir. Parce que les crimes qu’on découvre la nuit, allez savoir pourquoi, sont toujours beaucoup plus dégueulasses que les crimes diurnes. Une histoire d’éclairage, peut-être. Ou de fatigue. Ou bien un peu des deux. En attendant, quand il s’agit de gerber, la banane c’est presque aussi bon que dans l’autre sens, et ça évite les brûlures au fond de la gorge. Seulement, là; je suis à jeun, j'ai complètement oublié cette élémentaire protection, alors je préfère ne pas approcher. Je détaille les lieux depuis l’entrée, sans bouger, afin de tenter de m’imprégner de l’atmosphère. J'espère sincèrement que mon patron se plante, et qu’il s’agit d’un meurtre ordinaire, dont le coupable sera banalement trouvé dans l’environnement immédiat de la victime. Je rêve d’un mobile classique, dispute ou jalousie, parce qu’un psychopathe qui débuterait une série, n’en déplaise à Ferricelli, je vois plutôt ça comme une source d’emmerdes. D’abord, ça veut dire d’autres victimes avant de mettre la main sur le coupable, sauf invraisemblable coup de chance. Et plusieurs victimes, c’est synonyme d’articles dans les journaux, de psychose, d’énervement des hautes sphères, d’agitation forcenée de mon putain de commissaire à la noix, et par voie de conséquence de nuits blanches en perspectives, la gueule de Maud en plus.

   En détaillant la scène du crime, pourtant, et sans avoir vu les restes de la victime que me cachent les techniciens du labo, je pense que l'autre cinglé a peut-être raison, hélas. Le mur, derrière le lit, est maculé de signes bizarres tracés avec ce qui paraît être du sang. Je réprime difficilement un bâillement. Je n’ai vraiment rien à foutre ici. Pour moi, le travail sérieux commencera avec la lecture des différents rapports, et les interrogatoires des proches de la victime. Mais allez donc faire comprendre ça à un emplumé de commissaire de mes deux qui semble prendre son pied à baigner dans cette atmosphère de Grand-Guignol ! Je n'ai qu'à attendre patiemment que l’autre ait décidé qu’il en a vu assez. J'allumerais bien une clope, mais ce serait stupide de replonger à la première tentation, alors que j'ai arrêté depuis quinze jours à peine ! Le contact du cylindre de papier sur les lèvres me manque soudain. Je fourre la main dans la poche de mon pardessus, en extrait un paquet de gommes à la nicotine, m’en colle une dans la bouche, et me mets à ruminer. Je vais chopper de l'aérophagie, mais c'est le prix à payer, parait-il, pour sauver mes poumons de l'appétit du crabe. Tant pis, je pèterai dans la voiture. Les coussins feront office de filtre. A quarante-huit balais, je suis encore trop loin de la retraite pour me permettre de jouer les divas. Mon idée de démission du réveil me semble maintenant aussi sotte que grenue. C’est qu’il y a loin du projet à l’exécution, surtout que je ne sais vraiment pas ce que je pourrais faire d’autre. Les filoches d'époux volages ou la surveillance dans les grands magasins, très peu pour moi. Et puis, j'aime bien mon métier. Il va donc me falloir faire profil bas, et en passer par les exigences de ce con de Corse, sans faire de zèle inutile, mais sans donner non plus l’impression de trainer des pieds, subtil équilibre garant des carrières réussies dans les échelons intermédiaires des services de l’état. Sans enthousiasme, je démarre la machine à observer.

   L’appartement est tout ce qu’il y a de banal. En prenant garde de ne gêner personne, je me faufile pour faire le tour du propriétaire. Entrée, cuisine, salle de séjour, deux chambres, une salle de bains, un chiotte, quelques placards. À première vue, à l’exception de la chambre dans laquelle on a retrouvé la victime, rien ne paraît avoir été dérangé. Seul règne ici un désordre ordinaire, témoin habituel d’une vie banale de célibataire. Un drap de bain et une serviette sur l’étendoir de la salle de bains, deux torchons sur le dossier d’une chaise dans la cuisine, un manteau et un imperméable sur les patères de l’entrée. La porte n’a pas été forcée, aucune des fenêtres non plus. La victime a sans doute ouvert de son plein gré à l’assassin. Peut-on en déduire qu’elle le connaissait ? C’est une hypothèse. Elle peut également avoir été simplement trop confiante. La porte ne comporte pas de système d’entrebâillement sécurisé, ni de judas. Coupable négligence, qui fut peut-être fatale. Mais déjà Ferricelli revient vers moi.

   -«  C’est tout bon Sénéchal, y’a du matos. Ils ont trouvé des cheveux, et des résidus sous les ongles de la victime. Elle était, de plus, attachée à l’aide de nœuds assez sophistiqués. Un truc de marin, sans aucun doute. Sans parler, bien évidemment, des signes vaudou. J’ai fait demander une expertise dans cette direction là également. »

   "Nœuds de marin ! Ouais, ou de scout, ou d’amateur de macramé, ou que sais-je encore ? Parce que des marins en bordée, à Paris… À part ceux des bateaux Mouche, mais ceux-là ne doivent pas savoir faire une nœud. Et cette histoire de vaudou, dans un quartier de petits blancs métropolitains !", que je pense en me marrant en dedans à voir mon Fifi jouer les Sherlock Holmes de bazar. Parce que je n'ai pas encore eu l'occase de vous affranchir, mais le corse, à la brigade, on l'a surnommé Fifi, rapport à Titi, le piaf à la grosse tête et au cou de poulet. Il est infiniment moins sympa que le canari jaune, mais, physiquement, y'a quand même quelque chose. C'est la môme Le Fur qui lui a trouvé ce blaze, et il a aussitôt été adopté par toute l'équipe. Je prie seulement saint Martin de Tours, patron des policiers de France, que jamais l'intéressé ne l'apprenne, parce qu'on aurait droit à une remontée de bretelles à vous cisailler l'entrejambe ! Mais l’autre reprend déjà :

   -«  Conférence dans mon bureau à neuf heures. S’agit de mettre le paquet. Je veux tout savoir sur cette fille dans les meilleurs délais. On explore son environnement, bien entendu, ses histoires de culs présentes et passées. Je crois qu’on ne trouvera rien, mais c’est la routine, pas vrai ? Pendant le temps que vous passerez à effectuer ces vérifications, je contacterai les collègues des autres départements pour savoir s’ils n’auraient pas une affaire similaire à trainer dans un coin. C’est le premier meurtre de ce type chez nous, mais rien n’indique que le tueur n’ait pas démarré sa série ailleurs. Pour l’instant, vous pouvez rentrer chez vous. Nous n’avons plus rien à faire ici. Il ne nous reste qu’à attendre les résultats des expertises. Bonne nuit, Sénéchal, mes amitiés à votre compagne. »

   Pensez ce que vous voulez, mais, dans la bouche de ce foutu con, l’expression « ses histoires de culs » sonne faux, comme si elle sortait de la bouche d'un petit garçon bien élevé qui dit des gros mots pour se faire bien voir des caïds de la cour de récré. Heureusement, mon inconscient bien dressé de fonctionnaire avec vingt-huit ans d'ancienneté répond pour moi :

   - « merci, monsieur le commissaire. Bonne nuit à vous. » C’est beau, l’expérience. Je n'ai eu aucun effort à faire pour ne pas lui dire ce que pensais vraiment, et j'ai même réussi à sourire. Ma nuit, pourtant, est foutue, et pour rien ! Quand à Maud, elle est effectivement seulement ma compagne, mais j'en ai marre que l’autre, régulièrement marié, souligne systématiquement la différence, l’air de rien. De toute façon, ma "compagne", elle n’en a strictement rien à foutre de ses amitiés. Je quitte l’appartement, carre en soufflant mon mètre quatre-vingt et mon quintal virgule des poussières dans la voiture, et, renonçant à regagner mon appart, au risque de réveiller Maud de nouveau, file prendre un « before » dans un troquet de nuit où j'espère être encore reconnu.

   





Chapitre 2

   Jeudi matin, à une heure normale pour être au boulot

    « - Alors maintenant, les gars, vous savez ce qu’il vous reste à faire. Au boulot. Les résultats de vos investigations devraient déjà être sur mon bureau ! »

   Tandis que Ferricelli raccompagne les autres flics de la brigade jusqu’à la porte de son bureau, je me dis que sa formule est encore tombée à côté de la plaque. Pour un flic, en matière de communication, il atteint rarement sa cible. Justement, il s'est planté le long du chambranle et prend soin de donner à chacun une tape dans le dos, à l’exception de Brigitte Le Fur, jeune lieutenant et unique élément féminin de l’effectif présent ce matin, pour laquelle il se retient, embarrassé. Il cherche manifestement un équivalent au geste de camaraderie virile, ou voulu tel, qu’il a eu pour les autres membres de l’équipe. Fine mouche, la gamine ne lui laisse pas le temps de trouver, et lui donne un petit coup de poing sur l’épaule, en ajoutant, avec une voix qu’elle s’efforce de rendre virile :

   -«  Ça mousse un max, Boss, vous pouvez compter sur nous ! »

   Puis elle quitte à son tour le bureau en fermant la porte derrière elle, sous les regards goguenards des autres officiers.

   -«  Les jeunes ne respectent vraiment plus rien ! » se plaint le commissaire, en me prenant à témoin.

   « Pauvre pomme, t’es à peine plus âgé qu’elle ! Il faut vraiment que tu aimes les formules toutes faites pour oser celle-là» Mais déjà, déçu sans doute que son adjoint ne le soutienne pas, Fifi poursuit d’un ton rogue :

   - « Nous n’aurons aucun rapport d’expertise avant ce soir, au mieux, et encore s’agira-t'il d'un pré-rapport. En attendant, vous n’avez qu’à aller avec eux récolter les commérages du voisinage. Moi, j’ai mieux affaire. Prévenez-moi quand même si vous pensez avoir trouvé un détail intéressant. » Au ton de la voix, on sent bien que l’occurrence l’étonnerait.

   Faisant comme si j'avais déjà quitté le bureau, le boss met son ordinateur portable sous tension, et se connecte au réseau interne de la police. Vu que je suis clairement congédié, je redresse ma grande carcasse qui a peut-être, effectivement, légèrement tendance à s'alourdir, ces temps-ci, prend mon imper, et quitte le bureau à mon tour. Je retrouve mes collègues autour de la machine à café, en train d’échanger des considérations assez peu flatteuses sur notre Fifi-la-terreur en soufflant sur les gobelets trop chauds. La jeune Le Fur tient la vedette. Il me faut quand même vous décrire l'engin, parce que celle-là, quand elle est arrivée à la brigade, une paire d'années plus tôt, on s'est dit qu'on avait touché le gros lot. Et on s'est un peu planté. D'abord, elle n'est pas grosse. C'est au contraire un très joli petit lot. En revanche, pour ce qui est de toucher… Tous les célibataires de la crim s'y sont cassé les dents, et quelques hommes mariés également.  Et pourtant, c'est une allumeuse de première, toujours fringuée suggestif, court, moulant, un regard de biche plein de sous-entendus… Les évincés les plus revanchards font courir le bruit qu'elle n'aimerait que les femmes, et elle laisse dire. Elle n'en a semble-t-il rien à battre, de ce genre de ragot. Pour le reste, c'est une sportive accomplie, plutôt grande, mince, musclée, adepte de différentes techniques exotiques permettant à une fille de soixante kilos de se faire respecter. Elle ne s'interdit, en ce domaine, aucun coup tordu. Je pense même, au contraire, qu'elle prend un malin plaisir à pratiquer le genou dans les joyeuses ou la fourchette dans les mirettes, avec des ongles vernis, bien évidemment. Je l'ai vue procéder à quelques interpellations, ben, promis, ces jours là j'étais content de jouer dans son camp. Dans la brigade, on l'aime bien. Quelqu'un, un jour, l'a surnommée le Furet. Elle a rétorqué que merci bien, mais le furet, ça pue. Alors j'ai proposé La Belette. Elle a rit, le surnom a été adopté. 

   -«  Comment tu l’as mouché, l’air de rien ! » lui dit justement Migaud, un truc encore boutonneux qui la couve des yeux.

   Bon, j'ai parlé de La Belette, faut que je vous cause aussi de Migaud. Lui, son surnom, c'est Nigaud, voire même Niguedouille. Il apprécie peu, mais s'est fait une raison. Plus il râlait, plus ça lui revenait dans la gueule, alors… Migaud a vingt-six ans, comme la Belette sa commère. Ils ont fait leur lycée, puis l'école de police ensemble, et, depuis, il lui file le train, en amoureux transi, sans aucune chance de décrocher la pompom. Faut dire qu'il paraît tellement jeune qu'on lui demande encore ses papiers, au bistro, avant d'accepter de lui servir une bière. Ses boutons d'acné, très présents, lui ont un temps valu le sobriquet de "Pustulet", mais là, c'est la Belette qui a mis le holà, en promettant à tout contrevenant un rôle de sparing partner pour la mise au point de ses prochaines bottes secrètes… Parce qu'elle l'aime bien, son Migaud, la petite Belette. En tout bien tout honneur, peut-être, mais elle le considère comme sa chasse gardée. Elle seule a le droit de le charrier. Ils forment du coup un drôle de petit couple tous les deux, style la belle et la bête. Ah, oui, parce que je ne l'ai pas précisé, mais Migaud, qui est doux comme un agneau (tant qu'on n'emmerde pas sa princesse, bien entendu), fait quand même un peu plus de deux mètres, pèse 130 kilos, et chausse du cinquante deux. Autre détail amusant, ils partagent le même appart, pour de strictes questions budgétaires, évidemment. Un pacte secret les lie qui précise qu'il est interdit de ramener les coups à tirer au bercail. Quand même. Comment je le sais ? Je le sais, c'est tout. C’est mon job de savoir tout ce qui se passe dans cette brigade, et je fais bien mon job. Mais trèfle de plaisanterie, comme dirait un lapin dans un carré de luzerne, il est temps que je m'immisce et que je reprenne un peu les troupes en main. J'agresse la Belette :

   «  Encore un bon point pour ton avancement ! Le boss est ravi, vraiment !» Puis, au reste de la troupe : « qu’est-ce que vous fichez encore ici ? On vous a donné du boulot, non ?

   - Allez, quoi, Patron, vous n'allez pas vous y mettre aussi ? Y’a assez d’un rabat-joie dans la brigade ! »

   Je ne relève pas la réplique de la miss. Je suis tellement d’accord avec mes jeunes collègues… Il n’empêche que le travail doit se faire, et que ce n’est pas en restant glander autour de la machine à café qu’ils trouveront quoi que ce soit. 

   -« Premièrement, tu cesses de m'appeler comme ça. Deuxièmement, on a assez rigolé, maintenant. Le patron, le vrai, celui qui est commissaire, est un peu particulier, je vous l'accorde, mais ce n’est pas une raison pour rester les deux pieds dans le même sabot. Vous savez bien que, sur le fond, il a raison. On lance l’enquête de voisinage, et on récolte tout ce qu’on peut trouver sur la victime : relations professionnelles, personnelles, enfin tout, quoi. Je ne vais pas vous apprendre à faire votre métier. Et si ça vous emmerde, pensez que ça justifie quand même votre fiche de paye. »

   Ma petite troupe s’égaye. Je sais que ce sont des gens sérieux. S’il y a quelque chose à gratter, quelque part, ils trouveront. J'estime qu’à cinq, ils sont suffisamment nombreux comme ça sur le terrain. Ouais, je sais, je ne vous en ai présenté que deux. Les autres, vous les découvrirez plus tard, si je veux. Cinq portraits à la queue leu leu, c'est peut être un peu lourd, en manière de style, non ? On est d'accord. Du coup, je rejoins mon bureau, où m’attend, comme d’habitude, la montagne de paperasse que les subalternes ne peuvent pas traiter et dont le chef ne veut pas se charger. Ça fera passer le temps, en attendant les rapports d’expertises.

   Et, de fait, le temps a passé sans vraiment laisser de traces, aujourd’hui. Je n'ai quitté mon bureau que pour casser une croûte rapide à midi. Rapide, ça veut dire que je n'ai pas pris de dessert, je me suis arrêté au plateau de fromages. Il est presque vingt heures, et mon estomac crie au scandale, vu qu'en plus, j'ai sauté le goûter. Je m’étire en maudissant mon mal de dos, satisfait néanmoins du travail accompli. La pile des dossiers « à traiter » n’est plus qu’un souvenir. J'ai épongé tout le retard sans me soucier d’autre chose. Les lieutenants sont passés avec leur récolte de rumeurs. Rien de bien sérieux pour l’instant. En revanche, je n'ai pas eu de nouvelles des rapports. Je décide de passer par le bureau du patron avant de rentrer. Je frappe à la porte, attend qu’on me réponde, et entre. Ferricelli est scotché à son clavier. C’est à peine s’il lève un œil pour m'accueillir.

   -« Asseyez-vous Sénéchal. Alors, quelles sont les nouvelles ?

   - Pas grand chose à se mettre sous la dent, monsieur. L’immeuble n’est pas gardé, et le portier électronique est hors d’usage depuis quinze jours. N’importe qui pouvait entrer. Personne n’a rien remarqué d’anormal, ni entendu de bruit suspect. La victime était une femme plutôt discrète, qui vivait seule. La moitié des habitants des autres appartements ne connaissait même pas son nom. C’est tout pour aujourd’hui. Les gars doivent rencontrer son patron, demain, et approfondir les recherches en direction de la famille, si elle en a une. Et de votre côté ? Les rapports ?

   - Si je les avais eus, je serais venu vous prévenir, Sénéchal. Mais il faut croire que les trente-cinq heures exercent aussi leurs ravages dans les services de la police scientifique. Croisons les doigts en espérant que demain…Remarquez, je n’ai pas perdu mon temps. En farfouillant dans les dossiers sur le réseau interne, j’ai déjà trouvé neuf autres meurtres de femmes non élucidés sur le territoire français, et je n’ai pas encore terminé mon exploration…

   - Des points communs avec notre affaire ?

   - Il est trop tôt pour se prononcer. J’ai demandé qu’on nous envoie une copie des dossiers. J’espère que nous n’aurons pas à attendre trop longtemps.

   - Je pensais qu’avec l’informatique, l’accès était immédiat.

   - Techniquement, il l’est. Administrativement, c’est hélas une autre paire de manche, mon cher. Il faut demander l’autorisation à chacun des responsables des enquêtes, à condition que les dossiers ne soient pas déjà classés. Compte tenu de l’éparpillement de ces affaires, ça fait une demande par dossier, soit neuf papelards adressés à neuf juges d'instruction immanquablement débordés, et pour qui les parisiens sont évidemment des emmerdeurs…

   - Rien qui ne ressemble donc à une série, pour l’instant.

   - Pour l’instant non, en effet. 

   - Bien. Je pense que je vais rentrer, si vous n’y voyez pas d’inconvénient.

   - non, non, allez-y. Je vais rester tripatouiller le réseau encore un moment. À demain, Sénéchal. Mes amitiés à votre compagne.

   - Merci, monsieur, je n’y manquerai pas. »

    « Mes amitiés à votre compagne. » Encore ! Il ne pourrait pas dire "à votre femme", comme tout le monde, monsieur le marié pour de bon ! Et puis moi, ma « compagne », je la soigne, je ne l’abandonne pas pour faire joujou avec un ordinateur. S’il devait être père un jour, celui-là, ce serait d’un logiciel, ou d’une clé USB !  Comme je m'apprête à quitter le bureau, la voix de Fifi me bloque net :

   -« Quelque chose ne va pas, Sénéchal ?

   - Pourquoi me demandez-vous ça, monsieur ?

   - Parce que quand vous êtes entré dans ce bureau, vous aviez la tête ordinaire d’un officier de police satisfait de sa journée de travail, et que là, maintenant, vous faites franchement la gueule.

   - Je ne comprends pas…

   - Mais si, vous comprenez très bien. Ne vous faites pas plus bête que vous l’êtes, et dites moi ce qui a provoqué cet accès de mauvaise humeur ! »

   Je reste planté, muet, devant le commissaire. « Bon Dieu, si en plus il se met à lire dans les pensées, on n’est pas sorti de l’auberge ! » Mon inconscient bien dressé essaie de venir à la rescousse :

   - « Je vous assure, monsieur…

   - Taratata ! Je sais que vous ne m’aimez pas, Sénéchal, mais évitez, s’il vous plaît, de me prendre pour un con ! J’ai beaucoup de défauts, mais je ne suis ni stupide, ni aveugle. Vous, par contre, me paraissez être le roi des hypocrites, toujours poli par devant, à la limite de l’obséquiosité, mais organisant la fronde dans mon dos ! »

   Le ton de cet enfoiré n’a pas varié. Il s’exprime froidement, sans aucune animosité apparente. Ses propos n’en prennent que plus de relief.

   « C’est foutu pour la soirée peinard », me dis-je in petto. Je cherche les mots pour répondre, un peu inquiet, quand même, de cette soudaine crise. D’abord, désamorcer le conflit potentiel :

   -«  Je suis vraiment désolé d’avoir pu vous paraître hypocrite, monsieur. Telle n’était pas mon intention, et je vous présente mes excuses à ce sujet. Cependant, et puisque vous tenez à ce que je vous parle franchement, je vais le faire. »

   Je repose mon imper sur le dossier d’une chaise, et prend le temps de m’asseoir, en me demandant bien comment je vais me sortir de ce merdier, face à mon commissaire qui s’est enfoncé dans son fauteuil et attend, les doigts joints, attentif, mais un peu comme un serpent qui regarde en souriant un innocent piaf s'approcher de sa gueule.

   -«  Je ne vous cache pas, monsieur le commissaire, que votre manière de gérer cette brigade est très différente de celle de votre prédécesseur, qui était particulièrement apprécié ici. Vous semblez n’avoir que peu de considération pour le travail que nous accomplissons sur le terrain, et pour toutes ces petites affaires qui occupent notre quotidien, et qui constituent le fonds de notre boulot. Je vous avoue qu’il nous arrive de nous demander pourquoi vous avez tenu à briguer ce poste, à la criminelle, au lieu de poursuivre vos activités à la brigade financière, où je sais que vous étiez apprécié, et où votre pratique de l’informatique devait trouver un meilleur emploi. Tout ceci, ajouté à une certaine maladresse dans les rapports que vous essayez d’établir avec le personnel, constitue le fondement du malaise que vous avez ressenti, mais qui ne peut, en aucun cas, être assimilé à une fronde. Je pense que, le temps aidant, nous apprendrons à mieux vous connaître, et que les choses se normaliseront. »

   Je me tais, assez satisfait de mon petit discours, que je juge suffisamment direct, mais sans violence inutile. Face à moi, le Fifi, toujours immobile, paraît réfléchir. Puis il remarque :

   -«  Vous ne m’avez toujours pas dit pourquoi vous avez si brutalement changé de physionomie, tout à l’heure. Qu’ai-je dit qui vous a ennuyé ? »

    « Et merde » pensé-je aussitôt, fâché de ne pouvoir m’en tirer aussi facilement que je l’espérais. « Tu veux vraiment le savoir, mon bonhomme !, Tu veux la guerre ? O.K. tu vas l'avoir » Je me racle la gorge.

   -«  Il s’agit d’un tout petit détail, monsieur, sans réelle importance… » Au fond de moi, je me maudis de n’être pas capable de tout balancer sans ambages. L’autre attend, toujours immobile, les yeux fixés sur ma binette. Un serpent fixant sa proie, je vous dis ! Putain, j'ai presque vingt ans de plus que lui, et il me glace ! Je ne me pensais pas si facilement impressionnable. On se découvre un peu tous les jours, pas vrai, jusqu'à ce que la mort enraye le processus. En fait, je me sens mal parce que je ne suis pas fier d'avoir à expliquer que ma colère tient à un détail aussi… Con.

   -«  Voilà. C’est assez ridicule, j’en conviens, mais, c’est cette façon que vous avez de dire « ma compagne », en parlant de ma… Enfin, de mon amie, comme pour souligner que nous ne sommes pas mariés. »

   « Ça y est, je l’ai dit ! » Je guette sa réaction.

   -« C’est vraiment stupide, Sénéchal. Vous auriez du m'en parler plus tôt. Je n’avais aucune intention de vous faire sentir quoi que ce soit en employant ce terme. C’est simplement le mot exact pour décrire la situation, puisque vous n’êtes ni mariés, ni pacsés, ni concubins. " Compagne " me paraissait plus approprié qu’ "amie ", compte tenu de votre âge. J’aime la précision, c’est tout. Pas une seconde je n’ai pu imaginer que ça vous pouvait vous gêner. Je vous promets d’essayer d’y faire attention, désormais. J’aimerais, en échange, que de votre côté, vous cessiez de me prêter des intentions que je n’ai pas. Si je fais quelque chose qui vous dérange, ou qui pose problème au sein de la brigade, je vous saurais gré d’avoir la simplicité de m’en faire part. Je pense que c’est une bonne méthode pour essayer d’apprendre à communiquer, vous ne croyez pas ? »

   J'acquiesce d’un bref hochement de tête, un peu abasourdi par cet accès de franchise. Mais, déjà, Ferricelli poursuit :

   -«  en ce qui concerne ma demande d’affectation à la crim’, je sais bien ce qui se murmure dans les couloirs. D’aucuns prétendent que c’est la marque de mon ambition démesurée, et que je lorgne sur la place du directeur. Je n’essayerai pas de vous convaincre que c’est faux, ce serait donner corps à la rumeur, qui n'en a pas besoin. C’est vrai que j’ai obtenu des résultats intéressants, à la financière. Mais c’était tellement facile que ça en devenait ennuyeux. Les meilleurs montages ne résistent pas longtemps à une analyse sérieuse. J’avais la désagréable sensation que je faisais un boulot d’expert-comptable. Or, si j’avais réellement voulu être expert-comptable, je ne me serais pas engagé dans la police. La délinquance en col blanc me débecte, Sénéchal. Le contact de ces mecs pourris de fric, et qui ne trichent que pour s’enrichir davantage me déprimait. Cette chasse là manquait par trop de variété. Toujours le même gibier, toujours le même mobile, et pratiquement toujours les mêmes méthodes. Les seules enquêtes intéressantes concernaient le blanchiment des narcodollars, mais nous agissions seulement comme unité d’expertise pour le compte des stups, ce qui est horriblement frustrant. C’est la vraie raison de ma présence ici. Le goût de la nouveauté, de la variété, et du challenge. J’ai découvert, depuis mon arrivée, que les outils modernes d’investigation sont largement sous-utilisés dans cette brigade, et je pense sincèrement qu’en les employant à bon escient, on peut en améliorer le rendement. Il ne s’agit pas, cependant, de négliger le B.A. BA du métier, et, contrairement à ce que vous semblez croire, je ne méprise pas le travail de fourmi que vous accomplissez tous ici, mais je vous crois tous beaucoup plus capables que moi de le mener à bien. Pendant ce temps-là, j’essaye de mettre au service de la brigade des moyens que vous n’utilisez pas encore parfaitement, en les adaptant à vos besoins. La préparation demande un peu de temps, mais je pense que je touche au but, et que cette nouvelle enquête me permettra de prouver le bien-fondé de ma méthode. Je compte sur vous pour faire passer ce message à tout le monde, Sénéchal. Je ne travaille pas contre vous, ni même à côté de vous, je travaille avec vous, et mieux même, pour vous."

   Je me dis in-petto que face à un vrai dur, dans une ruelle sombre, son ordinateur et son discours d'homme politique ne lui seront pas d'un grand secours, et voilà qu'il me regarde fixement et poursuit :

   -" je sais ce que vous pensez, Sénéchal. Il se trouve que je suis également expert dans l'utilisation d'une arme de poing. Un Manurhône FoxTango 380, en l'occurrence !" et il sort l'engin de sous son aisselle pour me le glisser sous le nez.

   Le Manurhône FoxTango 380, je le précise pour les ignares ou les pacifistes, est un pistolet automatique de calibre 39, avec canon de 9,25 pouces, et chargeur de 18 balles dans la crosse. Il a pour particularité d'être équipé d'une queue de détente sensible comme la bite d'un éjaculateur précoce, ce qui en fait un outil remarquable au stand de tir. Dans la rue, en revanche, il est encombrant et trop délicat à contrôler. Un choix de théoricien, une fois encore. Pourtant, avec un sourire de requin d'Hollywood, Fifi poursuit : "je suis champion de France de tir instinctif avec cette arme !" Il a dit ça d'un ton mielleux, l'enfoiré. Il se délecte de l'effet produit. Champion de France de tir instinctif, c'est déjà balaise avec un revolver à canon court, mais avec une arquebuse pareille, c'est un authentique exploit ! S'il dit vrai, c'est une pointure dans le domaine, le boss. Et… Je n'ai pas l'impression qu'il bobarde, là. Il sait que la vérification est facile, et que je la ferai.

   Un ange qui n'avait sans doute rien de mieux à faire ce soir traverse la pièce. Fifi reprend :" Je tiens à vous répondre maintenant sur l’autre remarque que vous me fîtes dans votre petite diatribe, à propos de ma « maladresse dans les rapports avec le personnel », c’est bien le terme que vous avez employé, je crois. »

   Gêné, je regarde l’extrémité de mes chaussures. Fifi s’exprime pourtant avec la sérénité d’un conférencier légitimement interrogé par son public. On ne sent ni agressivité, ni détresse, ni d’ailleurs aucun autre sentiment, dans sa voix. Juste l’envie d’être compris. Sans attendre une quelconque réponse de ma part, il poursuit déjà.

   -«  Soyez assuré que je ne vous en veux pas. Je trouve même que votre expression relève de l’euphémisme le plus doux. Je suis, je le reconnais, d’une incompétence crasse dans mes rapports avec les autres. Même avec ma chère épouse, que j’aime pourtant sincèrement. À quoi puis-je attribuer cette véritable tare ? »

   Il laisse la question en suspens un court instant. Déjà, je me sens de plus en plus mal à l’aise à l’idée de devenir récipiendaire d’une confession intime, et lève la main pour signifier que peut-être… Mais ce foutu con ne me laisse pas faire.

   -« Non, non, Sénéchal, allons jusqu’au bout, vidons l’abcès. Quand vous me connaîtrez mieux, peut-être parviendrez-vous à collaborer de meilleure grâce avec moi. Tenez ma maladresse pour un fait acquis, excusez-en par avance les effets, et aidez-moi à progresser, je vous le demande. J’abordais donc les causes de ce que je considère comme un véritable handicap. Ne pensez surtout pas que je me cherche des excuses, c’est d’explications dont il s’agit, car j’y ai beaucoup réfléchi, croyez-moi, tant ce défaut me pèse. Je crois pouvoir affirmer que ces raisons sont au nombre de deux. La première tient au fait que je suis le fils unique d’un couple de grands bourgeois âgés. Ma mère avait quarante trois ans, à ma naissance, et mon père dix de plus. J’ai été élevé dans un cocon d’ouate comme un être exceptionnel que ne devait surtout pas contaminer le contact avec le vulgaire. Cette obsession a conduit mes géniteurs à payer un précepteur pour m’éviter l’école, jusqu’à l’entrée au lycée. J’ai débarqué dans cet univers inconnu, avec deux années d’avance, exactement comme un explorateur découvrant une terre ignorée. Je ne vous cache pas que l’adaptation a été des plus scabreuses. Ajoutez à cela la deuxième raison, qui vit la génétique me doter d’un Q.I de cent cinquante. N’allez surtout pas croire que je me vante, Sénéchal. Cette… caractéristique est bien souvent lourde à porter. Dans mon cas, elle n’a fait que renforcer mon isolement. J’ai traversé mon adolescence avec une étiquette de phénomène de foire collée sur le front, et il m'arrive bien souvent de penser qu'elle y est encore !"

   Ferricelli a légèrement perdu le contrôle, en prononçant ces derniers mots plus fort qu'il ne l'aurait voulu. Il s'en fait déjà le reproche, et, dans un geste de fatigue, se pince le haut du nez entre deux doigts. Je ne sais foutre pas quoi répondre, et me contente de se maintenir en équilibre, les fesses juste au bord de la chaise, prêtes à obéir à l'ordre de dégager au plus vite. Mais mon supérieur reprend déjà, dans ce style particulier qui lui voit souvent faire à la fois les demandes et les réponses :

   -" C'est assez pour ce soir, Sénéchal. Vous pouvez y aller. N'oubliez pas ce que je viens de vous dire, mais je vous saurais gré de garder ça pour vous. Quoique… Après tout, faites comme bon vous semble. Vous paraissez manifestement plus doué que moi pour les rapports humains. Bonsoir Sénéchal. Mes amitiés à votre comp… A votre … A votre quoi ? Bordel ! Comment faut-il donc que je la désigne ?

   - Elle s'appelle Maud, monsieur. Ce serait une assez bonne façon de la "désigner", comme vous dites.

   - Mais nous n'avons pas été présentés !

   - Ah oui, c'est vrai. Peut-être, en ce cas, pourriez-vous dire simplement « votre femme », jusqu'à ce que nous régularisions cette situation ?

   - C'est ça, foutez-vous de ma gueule, à présent ! Ne protestez pas, il y avait de l'ironie dans votre voix.

   - C'est vrai, monsieur, il y en avait un peu. Ne le prenez pas en mauvaise part. C'est la première fois que je me laisse aller à vous parler comme à une personne… normale.

   - D'accord, je prends ça comme un début de progrès. N'en profitez tout de même pas trop. Et filez, maintenant. Je ne voudrais pas que cette personne, sûrement pleine de qualités, puisqu'elle vous supporte, puisse penser que je la prive indument de votre présence.

   - Bonsoir, monsieur le commissaire.

   - Bonsoir, Sénéchal."

   Je file rejoindre Maud. Rien que le fait de penser à elle, des idées délicieuses viennent, dans ma tête, se substituer à la fatigue de ma journée de boulot, et me font oublier par enchantement le commerce tarabiscoté de mon supérieur hiérarchique. Malgré tout, comme je suis un type consciencieux, au moment de passer la porte cochère je repense à cette histoire d'expertise médico-légale, et me dis que la meilleure façon d'avoir des résultats d'autopsie, c'est d'aller les chercher en personne…

   





Chapitre 3

   Un vendredi matin comme un autre

   Un rayon de soleil joueur vient me chatouiller la paupière, en se glissant juste dans l'interstice des volets entrebâillés. Ce qui signifie que Maud est levée. Je l'entends qui roucoule dans la cuisine. La journée commence bien, mon oiseau des Iles est heureux. 

   Oiseau des Iles… Je fantasmagorise un peu. La seule ile dont elle soit en partie originaire, c'est l'Ile de France. Maud ne s'appelle pas Maud, mais Marie-Boury. Ce prénom explique à lui seul les origines franco-africaines de ma princesse métisse. Sa mère, haut fonctionnaire française en poste à l'ambassade de France au Bahnagoto fut rapatriée d'urgence début 1976, parce qu'elle avait déplu à un cadre du parti au pouvoir… En couchant avec un autre cadre du même parti alors qu’elle s’était refusée au premier. Elle n'eut pas le temps de boucler sa valise, mais ne rentra pas à vide cependant. Trente huit semaines après son départ d'Afrique, elle accouchait, à Paris, d'une petite fille qu'elle prénomma Marie, comme sa mère, et Boury, comme la mère de son père, disparu entre-temps dans ce qu'il est convenu d'appeler soit une révolution, soit une contre-révolution, en fonction du camp auquel on appartient. Marie-Boury hérita de son père des traits, une sensualité, une joie de vivre, et un sens du rythme et de la fête typiquement africains. Un peu de sa couleur, aussi, qui, mélangée à la peau de lait de sa mère, a produit un caramel doré qui fait saliver. De sa mère justement, française d'origine grande-bretonne, elle a hérité d'une couleur de cheveux étonnante, d'un blond presque blanc, qui paraît irréelle sur une tignasse aussi crépue, et d'une paire d'immenses yeux d'un vert lumineux, qui vous aveugle si vous les fixez trop longtemps, ce que, de toute façon, je vous interdit. Le mélange, étonnant, a été dur à porter, surtout pour la fille adultérine d'une dame de la haute, qui avait choisi de revendiquer haut et fort sa tragique histoire d'amour plutôt que de cacher le fruit de son péché. La gamine fut contrainte de se taper les écoles les plus huppées de la république. 

    

   Comme le dit la sagesse populaire, tout ce qui ne tue pas rend plus fort… À l'adolescence, elle se teignait en brun, et portait des lunettes fumées, pour essayer de passer inaperçue dans la foule cosmopolite de la capitale. Elle fut néanmoins remarquée, lors d'un bal où l'avait traînée sa mère, par la génitrice intéressée d'un jeune énarque très prometteur, qu'elle épousa (l'énarque, pas la génitrice intéressée) sans avoir vraiment le temps de se demander s'il était le bon, étant donné que sa mère lui signifia, sans trop de ménagement, que vu sa couleur de peau, il risquait d'être le seul, du moins issu d'un milieu approprié. L'énarque fut pour elle le plus gentil des compagnons, d'autant qu'il était homosexuel pratiquant. Marie-Boury lui servait de couverture. Comme elle avait du temps libre, elle le consacra à sa passion pour l'art en général, et la peinture en particulier, en approfondissant ses études théoriques dans les meilleures écoles, et ses connaissances pratiques dans le lit de ceux des jeunes artistes prometteurs des deux sexes qui aimaient encore les femmes, et ne crachaient sur son étonnant cocktail de couleurs. Quand un délai raisonnable, pour son milieu, se fut écoulé, c'est-à-dire une dizaine d'années, elle divorça, en empochant la petite galette qui devait lui permettre d'ouvrir la galerie de peinture que ses anciens amants ne pouvaient refuser de garnir de quelques unes de leurs œuvres. C'est à cette époque qu'elle se rebaptisa Maud. Une question de marketing, prétend-elle, et, de mon point de vue, la seule erreur dans son parcours, mais elle y tient, alors… Je ne vais pas faire la fine bouche, je profite de tout le reste : la sensualité à la fois inventive et gourmande de la fille de couleur, c'est pour moi, les rotondités fermes de son corps caramel, c'est pour moi, les bouclettes blondes, c'est pour moi, le regard vert, c'est pour moi… Et je n'ai toujours pas compris pourquoi ! Je me suis tout bonnement contenté d'intervenir pour sermonner un malfaisant, dont elle avait malencontreusement percuté la voiture en sortant sans regarder d'une place de parking, et qui voulait la contraindre à rédiger un constat, en exhibant fort à propos ma carte de police. The right man, at the right moment… Ce fut un véritable coup de foudre. Ce jour là, nous avons déjeuné, couché, goûté, couché, dîné, couché, soupé, dansé, couché… De vrais ados… Et nous ne nous sommes plus quittés. 

   Bon, vous en savez assez sur ma vie privée comme ça. Donc, je me réveille bien. Pas de raideurs douloureuses, pas de mal de tête, la gorge ne gratte pas, le nez ne coule pas, l'œil ne brûle pas, et pourtant, je ne suis pas mort, puisque j'entends Maud chantonner. Tout baigne. Je me lève avec le sourire. J'enfile un tee shirt et un bas de jogging… Oui, je dors à poil. Et c'est tout bénef vu que je partage mon lit avec une de ces femmes rarissimes qui n'a jamais froid et qui dort toujours toute nue elle aussi! Ça vous la coupe, hein ! Vous pensiez que ça n'existait pas ! Et ben, si. Et ça aussi, c'est pour moi… Le temps d'enfiler une paire de mules (les chaussons, pas le mammifère), et je file vers la cuisine d’où proviennet des effluves annonciatrices d’une montagne de beignets de bananes. C'est un moyen infaillible pour consolider les poignées d'amour, le beignet de banane, mais ça vous met une pêche d'enfer. Entre nous, je peux bien vous avouer que je ne bénéficie pas tous les matins d'un pareil traitement… Si vous voulez mon avis, j'ai du être plutôt bon, hier soir, même si je ne me suis aperçu de rien. Enfin, je veux dire, de rien de différent. Elle a rugi pareil, ri pareil, mordu et griffé pareil, gueulé comme d'hab… avant de partir prendre sa douche et de revenir ensuite me masser le dos pour m'aider à m'endormir, comme un soir ordinaire, quoi.

   J'arrive dans la cuisine. Salade de museaux, que-tu-es-belle, moi-aussi-je-t'aime, regards, sourires, café, beignets, divers petits riens de la vie ordinaire. Elle file prendre sa douche. J'attrape le journal. Je trouve notre affaire, qualifiée de "meurtre avec violence", en tête de gondole des chiens écrasés, en page intérieure. Nous sommes loin de la psychose, et de la une à laquelle rêve Fifi. Va pas être de bon poil, le boss. Faut dire qu'on ne leur a rien donné à grailler, aux plumitifs de tous poils qui squattent dans le hall d'attente de la pref'. Meurtre avec violence ! Tu parles d'un programme. Perso, je n'ai jamais eu à résoudre une affaire de meurtre avec douceur. Jamais. Vous non plus ? Normal, en même temps, vous n'êtes pas flics. Enfin, la plupart d'entre vous. 

   Moi, ça me va bien qu'on n'en parle pas, de notre affaire. Ça va peut-être nous donner un peu de temps pour la résoudre de manière classique, et claquer ainsi le beignet de l'autre pète-sec. Et, justement, j'ai une petite idée pour l'emmerder un peu. Je vais commencer ma journée par un détour par le Frigo, surnom classiquement attribué à l'institut médico-légal, où a été déposée notre victime, et dont notre chef attend le rapport. Comme je connais le système, si je ne m'en mêle pas, il va attendre longtemps. Je sais ce que vous pensez. Vous vous dites, comme le ferait le dernier clampin de la brigade : "et alors, qu'est-ce que j'en ai à foutre qu'il attende, c'est bien fait pour ses pieds". Et bien non, justement. Plus il attendra, plus il sera de mauvais poil, et plus il nous emmerdera. Si vous ne comprenez pas ça, évitez de prendre un poste dans l'administration. Franchement. Écoutez-moi plutôt, l'idée est la suivante. Je commence ma journée par un tour au Frigo. Du coup, je suis en retard au bureau, sans avoir prévenu. Je prends donc une rafale dès mon arrivée. J'encaisse le coup sans rien dire, puis, innocemment, je demande des nouvelles du rapport. Là, forcément, deuxième rafale, attaque au mortier lourd sur les trente cinq heures, les paresseux, les incapables, etc. Et c'est alors que, botte secrète digne de Philippe de Nevers dans "Le Bossu" (d'après un roman de Paul Féval, que tout le monde a oublié, le pauvre), je sors le papelard de ma serviette. Échec et mat, t'es fait aux pattes ! Putain, je sens que, décidément, c'est une bonne journée ! La salle de bains se libère. Je croise mon oiseau à poil en entrant dans la douche. J'en profite pour bander un petit coup, juste comme ça, gratis. Un prélude à la soirée d'un faune que je lui jouerai ce soir. Elle sourit. Elle a compris le message.

   Une demi-heure plus tard, j'arrive au Frigo, place Mazas, dans le XIIème. Allez, à vous je peux le dire, je suis dans mes petits souliers. Mais non, je n'ai pas peur de la mort, qu'est-ce que vous allez penser là. Les macchabés ne m'émeuvent pas. Non. Le problème, c'est que je n'ai pas les fesses propres. Entrons, je vais vous expliquer.

   Je suis reconnu à l'accueil comme quelqu'un de la grande maison. On me laisse pénétrer sans rien me demander. Comme je connais bien les lieux, je descends directement dans la salle d'autopsie où je suis à peu près sûr de tomber sur la légiste en train de terminer son petit dèj. J'entre sans frapper, et, effectivement, elle est là, assise sur un tabouret, accoudée à la table d'autopsie, en train d'essuyer le jaune cru de ses six œufs au bacon avec une demi-baguette. Je vous présente le docteur Marie-Caroline du Comble de Paradosque, à mon avis le meilleur légiste de ce côté-ci de l'Atlantique, et une vieille copine par-dessus le marché.

   J'ai juste le temps de me baisser pour éviter de prendre dans la gueule l'assiette proprement essuyée et envoyée comme un frisbee par sa main vigoureuse. Je vous avais bien dit que je n'avais pas les fesses propres. En guise de drapeau blanc, je sors le gros bouquet de fleurs, acheté cinq minutes auparavant au fleuriste du coin, de derrière mon dos. C'est ça qui est chouette, quand on écrit un roman. T'as besoin d'un fleuriste ? Tu l'inventes. Cool, non ? J'ai évidemment choisi des chrysanthèmes, ce sont ses fleurs préférées. Et je vous explique.

   Chez Marie-Ca, le problème, c'est pas la partie tête, c'est la partie cul, si vous voyez ce que je veux dire. Le plus difficile, pour tenter de la décrire, c'est de rester objectif. C'est quand même une amie, je ne peux pas être trop dur. D'un autre côté, je suis tenu à une forme de fiabilité vis-a-vis de mes lecteurs. Je ne peux donc être trop coulant. En résumé, elle est laide. Mais ça, ce n'est que l'introduction. Tenez, une rapide anecdote pour vous permettre de toucher du doigt l'étendue du problème. Quand elle a passé le concours de l'Internat de la fac de médecine de Paris, le plus dur de France, soit dit entre nous et la voisine du troisième, elle en est sortie première, sans forcer, et largement devant le deuxième. Elle pouvait donc choisir son affectation avant tout le monde. Elle voulait faire de la pédiatrie, en premier choix, de la gynécologie en deuxième choix, et de la chirurgie esthétique en troisième choix. Le doyen de la fac, qui l'aimait bien, l'a convoquée dans son bureau pour lui conseiller la médecine légale, au prétexte qu'elle ne réussirait qu'à déclencher une épidémie de dépressions en pédiatrie, à provoquer des fausses couches en obstétrique, et à faire fuir la clientèle en chirurgie plastique. D'après lui, seuls les morts pourraient supporter d'avoir affaire à elle.

   Marie-Ca, physiquement, c'est un bloc, un parallélépipède rectangle d'un mètre soixante de hauteur, sur un mètre vingt de largeur, avec une épaisseur d'un mètre. Là-dedans, vous mettez tout ce qui constitue une femme, d'ordinaire : un cul, une paire de nichons, mais aussi des bras, des jambes, et une tête. Et des poils. Oui. Beaucoup. Drus. Noirs. Oh, elle a bien tenté de lutter, mais la cause fut très vite entendue. Elle a essayé toutes les méthodes connues, mais seul Attila aurait, peut-être, pu résoudre le problème. Elle a même tâté du laser, mais l'opérateur a préféré se suicider en constatant le résultat d’un mois de traitement à raison de cinq heures par semaine. Ajoutez à ce portrait honnête qu'elle est issue d'un milieu très favorisé, dans lequel on a vite trouvé qu'elle faisait tâche, et qu'elle a donc passé son enfance planquée en pension dans une ferme du Poitou, "pour son bien".

   J'ai fait sa connaissance un soir, en passant au Frigo pour une enquête. Je n'allais pas bien du tout, ma femme venait de demander le divorce. Marie-Ca n'était pas mieux que moi. Elle avait fini d'épuiser tout ce que le Grand Pourvoyeur lui avait octroyé de patience et de capacité d'encaissement, et avait de surcroit déclenché une intolérance au Lexomil qui avait provoqué une irruption de boutons du plus bel effet. Elle avait fait sa médecine légale, en étant la meilleure, naturellement, avait emporté le poste de légiste de la crim' haut la main, mais n'en pouvait plus de supporter les quolibets de son entourage. Et quand je dis les quolibets… C'est un euphémisme ! Si, au début, ça chuchotait dans son dos, à cette époque là, tout le monde se foutait ouvertement de sa gueule, sans se cacher. La totalité de la population policière de la capitale, moi compris, je ne suis pas meilleur qu'un autre, se déplaçait de temps en temps pour venir contempler le monstre, comme on va voir la femme tronc à la foire.

   On a quand même commencé par parler de mon macchabé du jour, et puis, comme je restais professionnel, triste et sérieux, que je ne la charriais pas, que je la regardais bien en face, les yeux dans les yeux, sans me tordre comme une baleine, elle m'a demandé si tout allait bien. J'ai répondu non, et que j'irais bien descendre un godet quelque part. Elle a répondu qu'elle m'aurait bien accompagné, mais qu'elle ne voulait pas m'imposer ça, et que, de toute façon, elle avait un rendez-vous, juste ce soir là, avec une plaque d'égout, et la Seine vue du pont de l'Alma.

   -"Woaw", j'ai dit, "vous avez aussi besoin d'en descendre quelques-uns, des verres. Allez, vous faites pas prier, venez avec moi. C'est moi qui vous invite.

   - Pas question. Je viens, mais je paie ma part. Je ne tiens pas à passer pour une fille facile", qu'elle a répondu. On s'est bidonné, et on est parti, bras-dessus, bras-dessous, pour se payer une cuite historique. C'est comme ça qu'on est devenus potes. Vers deux heures du mat', bien allumé, il a fallu que je tabasse un peu quelques connards qui s'étonnaient à voix haute qu'on puisse se balader ensemble. J'ai un peu cassé le bar, aussi, vu que le taulier appartenait au groupe des malpolis. Et le lendemain matin, pas de pot, j'étais de service quand il est venu déposer plainte. J'ai passé quelques coups de fil. Urssaf, Direction de la concurrence et des prix, impôts, services vétérinaires, hygiène… Il a vu tout le monde en l'espace de deux mois. Faut pas m'emmerder, les lendemains de cuites. J'ai le sens de l'humour vindicatif.

   L'histoire ne s'est pas arrêtée là. Bien sûr, il n'y a jamais rien eu de physique, entre nous. Mais elle a été mon meilleur pote pendant un paquet d'années. D'abord, j'ai fait un peu le ménage pour elle dans les services, expliquant que les moqueurs auraient à faire à moi, et que ça se passerait systématiquement un lendemain de cuite. Et je suis un peu connu, dans les services… Mais elle-même avait changé, après cette première biture de toute sa vie. Le premier qui s'est moqué d'elle, le lendemain, à pris trois livres de viande avec os, emballée dans un gant chirurgical, en travers de la gueule, et s'est retrouvé avec un scalpel contre l'œil, et une main bien serrée autour des roustons, juste au cas où la première mandale n'aurait pas été assez explicite. Personne ne l'a plus jamais embêtée.

   Du coup, on s'est mis à reconnaître ses réelles qualités professionnelles, et la vie a changé du tout au tout, pour elle. Sauf, évidemment, qu'elle n'était pas devenue baisable pour autant. Elle s'est donc consacrée presque exclusivement à son travail. C'est devenu une championne, qui écrit des bouquins et donne des conférences… Et quand la vie devenait difficile à supporter, pour elle ou pour moi, on se filait rencart et on s'en tapait une sévère, chez l'un ou chez l'autre, en matant quelques DVD, des films bien gore, avec du sang qui gicle, ou des pornos américains, avec des filles aux nibards surgonflés et des étalons avec des bites de trente centimètres. Tout un univers de monstres, qui nous permettait de nous sentir plus humains. Il n'y avait pas rythme bien précis à nos dérapages. C'était, grosso-modo, une histoire d'une fois par mois. Et puis j'ai rencontré Maud…

   Le bouquet a produit son effet. Cessez-le feu immédiat, quoique peut-être temporaire. S'agit de ne pas traîner pour présenter mes excuses…

   -"Salut Marie-Ca. Comment vas-tu, depuis le temps ?

   - Ben, tu vois, toujours aussi moche, et encore plus seule, depuis que tu m'as laissée tomber comme une chaussette percée !

   - Ouais, je sais, j'ai pas été sympa, mais… Je ne pouvais vraiment pas faire autrement, tu sais. Maud, c'est sans doute la dernière chance que m'offre la vie…

   -C'est vrai qu'elle est gironde, ta greluche !

   - Tu… Tu la connais ?

   - Ben, tu croyais quand même pas que j'allais laisser n'importe quelle pisseuse te mettre le grappin dessus. J'ai vérifié le pédigrée de la pouliche, avant de laisser filer les rênes. 

   - Alors ça…

   - T'es étonné, hein ? Tu ne me savais pas capable de mener ma petite enquête, pas vrai ? À vrai dire, c'était pas bien difficile, nos mères appartiennent au même club " Bridge et Scrapbooking dans le XVI° arrondissement". Franchement, grand, je suis contente pour toi.

   - Et toi, pas trop dur ? 

   - Tu rigoles ! Tu connais la loi des séries, non ? Moins de trois mois après toi, je me suis mise en ménage, moi aussi. Et depuis, c'est le bonheur, mon p'tit père. Je suis attendue à la maison tous les soirs, cuisine fine et musique douce. On va au spectacle ensemble, avec une prédilection pour le cirque et le cinéma gore, ce qui ne t'étonnera pas, pas vrai ?

   - Alors ça…

   - Tu ne sais pas montrer ton étonnement autrement ? Parce que là, ça fait deux fois en l'espace de dix lignes, le lecteur va se sentir floué…

   - On peut connaître le nom de cet heureux homme ?

   - Elle s'appelle Bernadette. Elle est clown naine chez Médrano, et donne un peu dans le catch, aussi. Et si tu rigoles, je te défonce la gueule.

   - Non non, je suis venu parler d'amour et de paix, pas faire la guerre.

   - Allez, viens m'en serrer cinq, je sais que t'as horreur qu'on s'embrasse."

   Marie-Ca m'écrase la main droite avec un sourire un tantinet sadique. Elle me rend au moins cinq centimètres en tour d'avant-bras, et je ne suis pourtant pas ce qu'on peut appeler une mauviette. Depuis qu'elle s'est rendu compte qu'elle était physiquement forte, cette femme est devenue redoutable. Pendant qu'elle prépare un café, elle questionne :

   -" C'est le puzzle de la nuit dernière qui t'amène ? 

   - Le puzzle ?

   - Pour un cadavre en soixante et un morceaux, ouais, je trouve que puzzle ça s'impose.

   -Soixante et un morceaux ?

   -Ouais. Cinquante-six phalanges entre les doigts et les orteils, deux avant-bras, deux jambes, et la tête, alouette, pour finir.

   - Une explication ?

   - Ça dépend. Si la question sous-jacente est : " pourquoi pas plus de soixante et un morceaux", je réponds "parce qu'elle est morte aux alentours de soixante. La tête, c'est en bonus.

   -Tu veux dire qu'elle a été découpée vivante ?

   - Ouais. Dans l'ordre elle a été droguée, puis attachée, opérée, réveillée, violée de plusieurs manières indiquant, à mon avis, que le mec a un besoin forcené de dominer et d'avilir…

   - Opérée ?

   - Opérée, oui. Il lui a coupé les cordes vocales. La pauvre pouvait ensuite essayer de hurler, elle produisait autant de bruit qu'une centenaire soufflant sur les bougies de son gâteau d'anniversaire !

   - Je ne comprends pas…"

   Avant de répondre, Marie-Ca se saisit de deux espèces de récipients en inox destinés à recevoir des trucs pas nets en provenance des macchabés, passe le doigt dedans, et, satisfaite de sa succincte inspection, y sert le café. Elle reprend :

   - "c'est pourtant pas difficile. Attends la suite. Après l'opération, il a attendu qu'elle se réveille, il a même utilisé un médoc, un antidote à l'anesthésique, pour que ça aille plus vite. Puis il l'a violée plusieurs fois, et avec plusieurs objets, sans doute, avant de commencer à la découper, lentement et avec minutie, jusqu'à ce que le cœur lâche à cause de la forte diminution du volume sanguin provoquée par les hémorragies. Après, il a fait son petit cinéma vaudou, avant de se tirer.

   - Dis donc, une boucherie pareille, plus l'anesthésie, l'opération, il faut que je cherche un toubib ?

   - Ou un boucher, ou un cuisinier… Y'a rien de sorcier là-dedans, d'autant que maintenant, avec Internet, tu trouves tout ce que tu veux en vente libre.

   - Ouais, ça ne m'avance pas beaucoup. Dis-moi, quand même, cette boucherie a du prendre du temps…

   - Ouais. Vu les produits utilisés, et la vitesse probable à laquelle elle a perdu son sang, je dirai que le total de l'histoire a duré une vingtaine d'heures.

   - Elle est morte vers quelle heure ?

   - Aux alentours de minuit, à un poil de couille près.

   - Police-secours a été appelée à deux heures du mat par le voisin du dessous, qui a été réveillé par le sang qui avait traversé son plafond et lui goutait sur la tronche.

   - Joyeux réveil !

   - Bon, tu dis minuit, mercredi, et vingt heures de supplice…

   - Plus ou moins une ou deux heures, ouais.

   - Ce qui veut dire que le ou les assassins l'ont agressée dans la nuit précédente, vraisemblablement après minuit mardi, donc dans les toutes premières heures de mercredi.

   - Si tu le dis…

   - D'autres infos ?

   - Pas de fluides corporels extérieurs. Quelques poils, et des résidus sous certains ongles. J'ai envoyé tout ça à l'analyse. C'est tout ce que j'ai pour toi, flic de mon cœur !

   - Je t'en prie, Marie-Ca, pas de familiarités. Il semblerait que nous ayons, tous deux, trouvé chaussure à notre pied.

   - Ouais, un escarpin noir pour toi, et une Rangers pour moi ! Ah, on peut dire que les deux font la paire ! Dis… Tu ne crois pas qu'il faudrait qu'on les présente ?"

   Je reste silencieux un moment, essayant de visualiser la scène, mais j'y renonce vite. Trop complexe. 

   -" Écoute, je ne suis pas contre le principe, mais il faut un peu de temps pour préparer le terrain. Je ne sais pas comment tu as géré le truc de ton côté, mais tu fais partie d'une période de ma vie que je n'ai pas franchement abordée avec Maud…

   - T'inquiète, poulet, c'est pareil pour moi. On en reparle à l'occase, si t'oublies plus de venir me rendre visite.

   - D'ac Marie-Ca, on fait comme ça. Merci pour les tuyaux. J'aurais ça en papier quand, au mieux ?"

   Elle éclate de rire, va jusqu'à son bureau, ouvre le tiroir du bas, celui qui reçoit les dossiers suspendus, et en extrait une chemise qu'elle me tend. Dessus, de sa belle écriture de toubib, presque illisible, elle a griffonné "Ferricelli – Crim'".

   -Amène-le lui toi-même, je sais qu'il l'attend, il n'arrête pas de téléphoner. L'exemplaire officiel avec les visas, tampons et mentions obligatoires, il ne l'aura pas avant une semaine. En revanche, pour les analyses ADN, tu me le calmes, le corse. On n'aura rien avant au moins quinze jours.

   - Ok. Merci encore Marie-Ca. Mes amitiés à ta… compagne ?

   - Elle s'appelle Bernadette !

   - Mes amitiés à Bernadette.

   





Chapitre 4

   Vendredi matin, suite

   J'arrive au bureau avec deux plombes de retard, comme prévu. Et, comme prévu, dès que je passe devant la porte vitrée de son bureau, Fifi se met à aboyer, sans même lever les yeux de son écran d'ordinateur :

   - Sénéchal, dans mon bureau, immédiatement !

   Je me sens taquin, ce matin. Au lieu d'entrer, je frappe et j'attends. Il vient ouvrir, en apparence aussi calme et froid que d'habitude, mais je sais qu'il bout, en dedans. 

   - Vous m'avez demandé, monsieur ?

   - Arrêtez de me prendre pour un con, Sénéchal ça devient lassant. Ça fait deux heures que je vous attends, ça mérite peut-être une explication, non ?

   - Je ne me souviens pas que nous avions rendez-vous, monsieur. Parce que, voyez-vous, tout mon travail ne s'effectue pas au bureau. Il peut m'arriver, pour le besoin d'une enquête, d'avoir à me rendre sur le terrain. Comme ce matin.

   - Je vous ai demandé d'arrêter…

   - Et je me demande, moi, lequel des deux prends l'autre pour un con, en l'occurrence, monsieur le commissaire. Je suis votre subordonné, c'est entendu. J'ai aussi presque cinquante ans, dont vingt-huit de service, et je connais un peu mon boulot. Je suis à vos ordres, quand vous en donnez. En revanche, je ne suis pas à votre service, au coup de sonnette. Il s'agit là d'un autre métier. Vous m'avez demandé de vous parler franchement, hier soir. Ben voilà, c'est fait."

   Je me tais, pas mécontent de ma sortie, mais avec, quand même, un peu d'angoisse collée au fond du slip. Si je me suis planté dans mon analyse récente du bonhomme, on risque une explosion avec dégâts collatéraux…

   -" Vous avez raison, Sénéchal. Je vous présente mes excuses. Je n'ai effectivement pas précisé que je vous attendais ce matin. Pour que cela ne se reproduise plus, je vous demande, aujourd'hui, de commencer systématiquement votre journée de travail par un passage dans mon bureau, sauf dans deux cas précis : les jours où je suis absent, pour quelque raison que ce soit, et les jours où je vous aurai confié une mission entrainant l'impossibilité, pour vous, d'assurer ce rendez-vous matinal. Pour le reste, vous êtes, bien évidemment, libre d'organiser votre travail comme bon vous semble. Pour moi, il n'y a que les résultats qui comptent, n'est-ce pas ? " Puis il me fait signe de rentrer dans le bureau, où il me suit après avoir fermé la porte.

   Que voulez-vous que je vous dise ? Fifi 1- Bibi 0, y'a rien à ajouter. Sans chercher à finasser, je lui tends le dossier médico-légal. Il y jette à peine un regard. 

   - Quel est votre astuce pour parvenir à raccourcir les délais administratifs réputés incompressibles ?

   - Je connais bien la légiste.

   - Ah… Et les spécialistes de la brigade scientifique, vous les connaissez aussi ? Parce que si, là également, on pouvait gagner du temps… Dans le même ordre d'idée, j'ai ici, sur le bureau, une liste de douze dossiers d'homicides non résolus, vous pouvez faire quelque chose pour moi ?

   - Ben…

   - Je saurais m'en souvenir, Sénéchal. Et puis, c'est dans l'intérêt du service…"

   Ce petit con va m'obliger à griller toutes mes cartouches dans la semaine, s'il continue ! Et pourtant, on est déjà vendredi. Il faut que je gagne un peu de temps, sinon, il va me prendre pour le père Noël, et alors là, fini la tranquillité ! Déjà qu'elle est sérieusement battue en brèche ! Il faut que je trouve le moyen de négocier, mais sans avoir l'air d'y toucher…

   - Bon… Pour la brigade scientifique, je peux y faire un saut cet après-midi et essayer de faire accélérer les choses, mais je ne vous cache pas, monsieur le commissaire…

   - Cessez, je vous en supplie, de me donner du "monsieur le commissaire" à longueur de journée ! 

   - Et, comment ….

   - Comment faisiez-vous avec mon prédécesseur ?

   - Je l'appelais Charles…

   - Ah… Et bien… Dites seulement "monsieur".

   -Bien… Monsieur.

   - Donc, vous me disiez que vous ne me cachiez pas que ?

   - Que c'est une vraie corvée que vous me confiez là. Les scienteux, faut pas se les cogner à jeun, ils sont tout sauf digestes, sauf votre respect.

   - Vous ferez le nécessaire, néanmoins, n'est-ce pas ?

   - Le moyen de faire autrement ! Mais je ne vous promets rien d'autre que de faire de mon mieux. Obligation de moyens, pas de résultat. Nous sommes d'accord ?"

   Il acquiesce. Je poursuis : "J'irai avec Le fur. Elle pourrait m'être utile.

   - Tiens donc… Et comment ?

   - C'est mon affaire… En revanche, pour vos dossiers… J'ai bien quelques potes en poste ici et là, mais ont-ils leur mot à dire dans la liste en question ?"

   Ferricelli me tend une chemise cartonnée. Je l'ouvre. Sur la première feuille est imprimé un tableau parfaitement organisé. Pour chaque affaire, j'ai la localisation, le nom de la victime, celui du juge d'instruction en charge du dossier, l'unité de police judiciaire - commissariat ou brigade de gendarmerie – qui l'assiste, et même les numéros de téléphone utiles. Tout ça me donne une idée… Et si je me payais un petit tour de France aux frais de la princesse, moi ? Je tente le coup.

   -" Je connais effectivement quelques personnes qui peuvent, peut-être, nous aider, mais, par téléphone, c'est assez délicat, surtout chez les gendarmes... Il va falloir que je me déplace…

   - Mmmmh… Vous partez seul ?

   - Non, monsieur. Il me faut Le Fur et Romagne.

   - Deux assistants ! Vous ne vous refusez rien, Sénéchal. Et pourquoi justement ces deux là ?

   - C'est un peu délicat à dire comme ça, monsieur. Peut-être est-il souhaitable que vous n'en sachiez pas trop, ça vous évitera d'avoir à cautionner des méthodes un peu… 

   - Sénéchal !

   - Et bien, Le Fur sait s'y prendre avec les hommes, et Romagne est convaincant auprès des dames…

   - Ah ! Effectivement… Et vous ?

   - Oh, moi… Je me charge des commissaires !"

   Comme il ne sait pas si c'est du lard ou du cochon, il fait une petite grimace qui signifie qu'il me trouve très amusant et me congédie d'un signe de la main. Décidé à pousser mon avantage au max, au lieu de filer, je relance :

   -" Et le rapport du légiste ?

   - Laissez-moi le temps de le lire.

   - C'est que, j'ai quelques précisions…

   - Nous verrons cela quand j'en aurai pris connaissance. Pour l'instant, vous me trouvez les éléments que je vous ai demandés, et vous me renvoyez les troupes sur le terrain. Je veux de la matière Sénéchal, et, selon la formule consacrée, je la veux pour hier matin !

   Bon ! Manifestement, j'ai atteint la limite de sa patience du jour. Comme l'aurait dit ma grand-mère : " Faut arrêter de jouer avec la gamelle du chien quand il commence à montrer les crocs". J'ai quand même obtenu ma petite ballade. Départ lundi matin, aux aurores, retour mercredi soir, avec les dossiers. Si je compte bien, ça nous fait six petits restos sympas à dégotter. Mon guide rouge va reprendre du service ! Il était au chômage depuis le départ du Vieux. Il me reste à vendre l'idée à Maud, mais comme c'est une mission sans danger, elle ne devrait pas trop se faire tirer l'oreille.

   Cette petite virée pleine de promesses, il faut la mériter. Et pour ça, je dois me cogner les experts de la brigade scientifique… Je passe prendre la Belette dans le bureau commun des inspecteurs. 

   "- Pourquoi moi, Patron ?" attaque la poulette comme nous entrons dans ma voiture de service.

   " – Arrête de m'appeler Patron à tout bout de champs. Le jour où ça t'échappera devant Fifi, on en prendra plein la tête tous les deux. T'en n'as peut être rien à faire, mais je tiens, moi, à ma tranquillité !

   - Ouais, ben, le vrai patron de la brigade, c'est quand même vous, alors…

   - Écoute, t'es gentille, tu fais un effort ! Tu m'appelles Capitaine, ou Sénéchal, ou Pierre, même, si tu préfères, ce que tu veux, mais ni Boss, ni Patron, ni Chef. D'accord ?

   - D'accord, je vais essayer, mon capitaine !

   - C'est ça, fiche-toi de moi." Je démarre tandis que la gamine fait mine de bouder, le nez collé à la vitre latérale. Mais elle ne tient pas dix secondes, et reprend :

   "- Vous ne m'avez pas répondu, tout à l'heure. Pourquoi vous m'avez demandé de vous accompagner ?

   - Parce que je ne voulais pas y aller seul quelle question !

   - Non, mais… Pourquoi moi, et pas Nigaud ou le Rital, qui étaient là aussi ?

   - Écoute… Tu comprendras très vite, en arrivant là-bas. C'est… Comment dire… Une expérience intéressante qui devrait t'apporter beaucoup pour la pratique de ton métier.

   - Et cette expérience n'aurait pas intéressé les autres ?

   - Pas de la même façon, la Belette, pas de la même façon…"

   Elle se tait. Une moue dubitative met en valeur ses lèvres pulpeuses. Je me dis, comme ça, qu'elle est vraiment jolie, cette petite, et j'ai un peu honte de moi. Je ne suis pas très sympa avec elle, sur ce coup-là, il faut bien le reconnaître. Je profite sans vergogne de son innocence et de son charme dans le but avoué de me faire mousser auprès du patron… C'est pas bien. Mais ça risque d'être drôle. Parce que ce qu'elle ignore, la Belette, c'est que nous avons rendez-vous au labo de la police avec deux obsédés sexuels ! Et leur mère…

   Avez-vous lu Don Quichotte ? Non ? Mais… Vous en connaissez quand même les personnages, au moins de réputation ? Ça vous donne une idée assez juste du trio qui nous attend dans les labos de cette vénérable institution. La Belette sur les talons, en mode "j'obéis sans rien dire, on verra par la suite", je descends directement au premier sous-sol, première porte à droite, antre méphitique où sévissent les jumeaux Lékenietsky. Boris et Sacha Lékenietsky possèdent différentes caractéristiques, dont la moindre n'est pas d'être hétérozygotes. Et plus hétérozygotes que ça, tu meurs ! Boris, c'est Don Quichotte ! Malgré son mètre quatre-vingt quinze au garrot, il doit peser tout juste soixante kilos blouse comprise. Il juche sur un tarin en bec de toucan des lunettes épaisses comme des culs de bouteilles soufflées à la bouche. On lui donnerait dans les soixante ans. Il en aurait trente cinq. Il vote à droite et n'en fait pas mystère. L'autre, Sacha, qui soutient les partis de gauche, c'est Sancho Pança. Un Sancho Chauve, chafouin, mais aussi chaud, le frangin ! Car il a le sang chaud, Sacha le gaucho, le Sancho Pança du labo ! Malgré son mètre cinquante-cinq, son quintal de saindoux, sa calvitie précoce, son léger strabisme, sa bosse et son pied bot, il aime les jolies femmes, Sacha. Et comme il est très entreprenant, et que la fortune familiale lui donne un charme supplémentaire, il est souvent bien entouré, la nuit, et se donne sans compter, à plusieurs femmes, et avec des accessoires… Sous les yeux de son frère qui filme les ébats, planqué dans le placard spécialement aménagé d'une des chambres de leur petit château. Un beau couple de pervers, ces deux-là ! S'ils n'étaient pas si utiles, et n'avaient pas en réserve quelques cassettes mettant en scène certaines dames très comme il faut… Ils relèveraient sans doute de la brigade mondaine.

   Et vous vous demandez pourquoi j'ai amené ma petite Belette dans ce piège… C'est que, hiérarchiquement placée au dessus des frangins, il y a Rossinante ! La vieille haridelle blanchie sous le harnois ! La carne suprême qui mit au monde les jumeaux Frankenstein, et qui, depuis, forte de sa place de cadre supérieur hors catégorie acquise de haute lutte sous les bureaux des ministères, veille dessus jours et nuits, afin de protéger ses chérubins de tous les malfaisants qui rodent, comme par exemple les vieux capitaines de police matois qui essaient de court-circuiter, au besoin par la menace, les canaux administratifs de traitement et de distribution des dossiers d'expertise. J'ai donc prévu de jeter la donzelle en pâture aux jumeaux pendant que j'irai distraire la jument. Je fais entièrement confiance à la Belette pour comprendre très vite le mode d'emploi des deux pervers, et leur soutirer les renseignements dont nous avons besoin. Avant de pousser la porte, je préfère quand même la préparer un peu :

   "- Écoute-moi, jeune Padawanne. Connais-tu "Fort Boyard" ?

   - L'émission, ou le monument ?

   - L'émission.

   - Ben, ouais, pourquoi ?

   - Imagine que tu es candidate à ce jeu. Derrière cette porte t'attends une épreuve. Tu dois utiliser tous les moyens en ta possession pour ramener la clé, sans te laisser enfermer…

   - Euh… Ça va mon capitaine ? 

   - Très bien, la Belette. Je vais très bien. N'oublie pas ce que je t'ai dit. Tu ne peux compter que sur toi-même. Sois prête, et…

   - Et c'est quoi, au juste, la "clé" que je dois ramener ?

   -Tout ce qui concerne cette affaire et que nous avons besoin de connaître sans attendre que le rapport d'expertise ait dépoussiéré l'ensemble des bureaux de la chaîne administrative.

   - Et vous ne m'accompagnez pas ?

   - Je couvre tes arrières ! Va maintenant !"

   J'ouvre la porte et la pousse à l'intérieur. Puis je me dépêche de prendre l'escalier pour gagner le saint des saints, où je sais que m'attend Rossinante. 

   Je ne me suis pas trompé. Quand j'entre dans son bureau, la vieille bique est debout devant un mur d'écrans plats sur lesquels elle a pu suivre notre arrivée. Sans que j'ai besoin de prononcer un mot, elle me fait signe de m'assoir sur un fauteuil à roulettes, et de la rejoindre. Ce que je. Et elle attaque, bille en tête :

   -" Ça fait un moment que vous n'êtes pas entré dans ce bureau sans frapper, Sénéchal !"

   Entre vos émois et moi, j'avais oublié l'effet que sa vieille voix fripée peut avoir sur les nerfs des gens ordinaires. À l'entendre, j'ai les poils qui se dressent sur les bras. On jurerait une craie qui crisse sur un tableau neuf. Pire que Fifi, ce qui n'est pas peu dire ! Je me reprends :

   - "C'est que mon précédent patron respectait le système, ma chère, et n'exigeait que rarement que nous bousculions la rigueur administrative pour tenter de chanter plus vite que la musique…

   - Toujours poète, à ce que j'entends !"

   Je précise, pour ceux de mes lecteurs qui ne la connaissent pas, c'est-à-dire… ben tous ! Que dans la bouche de Rossinante, "poète" est une grossièreté qui qualifie une personne pour laquelle la beauté aurait un sens ! Quelle vilenie… Je poursuis :

   - Mon nouveau chef est moins respectueux de l'ordre établi, hélas, ce qui explique notre présence ici.

   - Qui est cette pouffiasse ?

   - C'est ma championne. On l'appelle la Belette, et je mets dix sacs sur sa tête. Elle va saigner vos gorets comme des lapins !

   - Pfffft ! Quelle vanité ! Cette gamine à peine pubère, contre mes deux pitbulls. Vous avez de la chance que je ne joue jamais d'argent, Sénéchal. Sur ce coup là, je vous aurais plumé…

   - Pas d'argent ? D’accord. Le contenu d'un dossier, alors…

   - La chose serait envisageable, si vous aviez quelque chose à proposer, de votre côté… Je crains hélas que vous n'ayez rien qui m'intéresse, mon pauvre vieux !

   - Si vos garçons ont le dessus, je leur laisse Isabelle quarante-huit heures !

   - Elle s'appelle Isabelle… De deux choses l'une. Ou bien vous êtes stupide, ou vous la détestez !

   - Non, je l'aime bien. Quarante huit heures, sans dépôt de plainte, promis !

   - Vous êtes fou, mais… Je suis assez tentée. D'accord, je joue. Si elle l'emporte, vous aurez vos papiers."

   Elle va chercher un clone de mon fauteuil à roulettes dans un coin du vaste bureau, et vient s'asseoir à mes côtés. Puis, d'un doigt sur sa télécommande, elle monte le son de l'écran principal. La partie peut commencer.

   À l'étage du dessous, la Belette fait face aux deux Quasimodo de la police scientifique. Elle paraît toute petite, face à Boris, et toute menue, face à Sacha. Elle progresse lentement vers eux, les mains dans le dos, dans le couloir qui sépare les deux séries de paillasses. Sur la dernière paillasse de gauche, au fond de la salle, officie Boris. À droite s'active Sacha. Devant eux, une collection de pots, éprouvettes, instruments divers et produits bizarres, deux ordianteurs, et deux becs Bunsen allumés.

   -" Bonjour messieurs. Je suis le lieutenant Le Fur, de la brigade criminelle" dit-elle en leur montrant sa carte. " J'enquête sur le meurtre de la rue Poissonniers, et je voudrais savoir si vous pouvez m'aider…

   - 95-60-90" ricane Boris en regardant son frère, un rictus sardonique aux lèvres. Le moins qu'on puisse dire, c'est qu'il n'a pas tardé à déclencher les hostilités.

   - " Non, elle a un plus gros cul, et moins de nichons. Je parie plutôt pour : 90-60-95." répond Sacha en salivant déjà.

   - "Viens voir tonton Boris, petite moujik de nuit, que je mesure toi pour montrer à ce nain vaniteux combien il estime mal les caractéristiques des corps féminins !" reprend la grande perche en tirant d'une poche de sa blouse un mètre ruban de couturière, et en commençant à contourner sa paillasse pour s'avancer vers la môme.

   La Belette s'est arrêtée dans le couloir. Elle a changé de posture. Ses mains ne sont plus croisées derrière son dos, mais plaquées sur le haut de ses cuisses, les pouces glissés dans les passants de son jean. Les pieds écartés de la largeur de ses épaules, elle est stable, en position d'attente, prête. Elle penche un peu la tête sur le côté droit. C'est un signe qui ne trompe pas, pour qui la connaît bien. Elle reprend :

   - " J'aimerais que nous soyons bien en phase, vous et moi, quand vous parlez de mesure. S'il s'agit de mensurations, je peux déjà vous confirmer que ce n'est pas un compas, que vous avez dans l'œil, tous les deux, mais le doigt, et profond à vous gratter le slip par l'intérieur! Je mesure un mètre soixante huit, je pèse cinquante sept kilos, mon tour de hanche est de quatre-vingt-cinq centimètres, mon tour de taille, cinquante six, et mon tour de poitrine c'est un mètre tout rond, parce que j'ai le dos large et une cage thoracique bien ouverte. Quand je mets un soutien gorge, c'est du bonnet C, mais je n'en ai besoin que pour faire du sport, le reste du temps, comme aujourd'hui, je peux m'en passer. Si vous persistez dans votre envie d'utiliser votre mètre ruban, je suis obligée de vous informer que vous n'aller pas me mesurer, mais vous mesurer à moi. La nuance est importante. J'ajoute que je n'ai ni le temps ni l'envie de jouer, et que si nous en venons aux mains, je frapperai pour faire mal. Avez-vous bien compris ?"

   Les deux affreux ne prennent pas la peine de lui répondre. Ils se sont rejoints dans le couloir qui sépare les tables et se gênent un peu. Ils sont arrêtés à trois mètres de la Belette, et bavent de concert, les yeux fixés sur sa poitrine, qu'elle a belle et même rebelle, je peux le confirmer. En revanche, je vous promets que je ne m'étais pas rendu compte qu'elle ne portait rien sous son tee-shirt. Elle est si… ferme, que ça m'avait échappé. Les deux larves, depuis qu'elle leur a dévoilé cette absence de lingerie supérieure; salivent mieux que le clebs de leur copain Pavlov. Déjà leurs mains se tendent vers le double objet de leur désir salace alors qu'ils se remettent en mouvement, de conserve. À côté de moi, la haridelle se met à ricaner. Ça produit un drôle de grincement sec et répétitif, très désagréable. En bas, Isabelle Le Fur a dégagé ses pouces des passants de son jean, et a subtilement déplacé son pied droit vers l'arrière, mine de rien. Au moment où les gremlin's brothers arrivent à un mètre d'elle, elle avance brusquement vers eux en saisissant la main la plus en avant, qui se trouve être la gauche de Boris. La suite est un peu confuse. Pour résumer, je dirais qu'elle feinte le taï-sabaki pour rentrer en irimi-tenkan, pratiquer un giatu-hanmi katatidori sur Boris, et un mae-geri dans la foulée sur Sacha, avant de les finir en tenchi-nage, et en hijikime-osae. Enfin, je crois. En même temps, c'est allé si vite… Tout n'était peut-être pas de l'aïkido conventionnel. Rossinante s'est dressée, pâlotte. Ses petits chéris gémissent, empêtrés l'un dans l'autre sous la botte de la Belette. Avant que la mère ou moi n'ayons eu le temps d'intervenir, Isabelle, même pas essoufflée, a repris :

   - " C'est bon, les pervers pépères ? On est calmé ? On est prêt à écouter ce que la dame demande et à répondre gentiment ?"

   Les frangins produisent à l'unisson une sorte de croassement qui peut passer pour un oui. La réponse ne satisfait pas la belette qui appuie un peu plus fort son talon de botte dans un grill costal dont je serais bien en peine, vu l'enchevêtrement, de dire à qui il appartient.

   - " J'ai mal entendu là ! On dit oui qui ?

   - Oui madame…" soupirent les deux tordus, qui n'ont jamais tant mérité cette appellation.

   - "Oui maîtresse ! " exige la gamine en appuyant derechef.

   - " OUI MAITRESSE " braillent en cœur les frangins qui me feraient presque pitié, maintenant. La vieille, de dépit, coupe la retransmission, et ramène son fauteuil vers son bureau derrière lequel elle s'installe, voutée, vaincue. Elle ouvre un tiroir, en extrait un dossier, l'ouvre, et annonce :

   -" Je n'ai pas grand-chose à vous donner, Sénéchal. Quelques détails bizarres, quand même. Le portier électronique a été proprement saboté.

   - Proprement ?

   - Oui, un travail précis, pas le coup de colère d'un ivrogne qui a oublié son code, ou l'incivilité stupide d'un casseur en goguette. Nombreux sont sans doute les habitants qui ne se sont rendus compte de rien. Ils ont continué à composer leur code, ont entendu le déclic, et on poussé la porte.

   - Je ne comprends pas… en quoi a-t-il été saboté, alors ?

   - En ce que vous pouviez taper n'importe quel code à quatre touches, ça produisait un déclic, d'une part, et en ce que même sans taper de code, il suffisait de pousser la porte pour qu'elle s'ouvre.

   - Woaw. Sophistiqué !

   - Pas vraiment : dix minutes de boulot pour un bon bricoleur ayant réussi à s'introduire dans l'immeuble une première fois.

   - Ouais. Un des locataires s'était effectivement rendu compte que le portier était défectueux depuis au moins une quinzaine de jours. Vu la description du sabotage, ça sent quand même très fort la préméditation.

   - Je suis curieuse de savoir comment il a fait, pour s'en rendre compte !

   -Il était complètement beurré et s'est appuyé sur la porte pour pouvoir composer le code. Elle s'est ouverte avant qu'il ait pu appuyer sur le premier bouton. Du coup, il s'est étalé dans le hall et s'est endormi là. C'est la gardienne qui l'a réveillé en sortant les poubelles, et, ensemble, ils ont constaté la panne. De là à obtenir le passage d'un réparateur, c'est une autre histoire. Vous avez autre chose ?

   - Oui. Des empreintes. Sur un verre de cuisine.

   - Et en quoi c'est un détail bizarre ? C'est plutôt classique, les empreintes sur les verres.

   - Sauf que ces empreintes là, on ne les trouve nulle part ailleurs dans l'appartement. Alors, un tueur qui enlève un gant pour saisir un verre mais qui garde l'autre pour ouvrir le robinet ou saisir la bouteille d'eau, moi, je veux bien, mais il est vraiment tordu de chez tordu, votre mec.

   - Tordu, il l'est ! Il n'y a qu'à voir ce qu'il a fait subir à cette pauvre fille… Il doit y avoir une explication rationnelle à votre histoire d'empreinte. Le type est peut être manchot…

   - Ha ha ha. Soufflez-moi dans l'aisselle que je rigole ! Il a apporté le verre avec lui pour faire accuser quelqu'un d'autre, oui ! Tenez, on n'a pas encore interrogé le sommier, mais je parie que votre empreinte est fichée.

   - Et, il l'aurait obtenu comment, ce verre, puisque vous êtes si maligne ?

   - Élémentaire, mon cher Watson ! Si vraiment il a prémédité son coup au point de saboter le portier électronique quinze jours avant le meurtre, il a aussi pu prendre le temps de boire quelques canons dans un bistrot bien situé, juste à côté de la sortie d'une prison quelconque, avec un gars qui venait de signer sa levée d'écrou. Il a même pu pousser le vice jusqu'à choisir un type condamné pour une affaire de mœurs, allez savoir ! Faire disparaître ensuite le verre dans lequel le mec à trinqué est une opération assez basique.

   - Vous savez qu'elle est assez intéressante, votre idée ? Parce que, si vous avez raison, la vraie victime pourrait justement être le taulard juste remis en liberté, qui se verrait accusé d'un meurtre horrible quelques jours à peine après sa sortie… Quelque chose comme une histoire de vengeance entre truands…

   - Ben comme ça, vous avez au moins une piste ! Et dire que c'est vous qu'on paye pour enquêter !

   - Et vous pour étudier les scènes de crimes. Trouvez donc le proprio des empreintes, au lieu de la ramener, sinon, je demande à ma copine de leur chatouiller les glandes, à vos morveux ! Et dites-moi s'il y a encore autre chose que je dois savoir.

   - Oh, ça va, on se calme… Il y avait un peu de matos, sur les restes de la victime et dans l'appart. Cheveux, poils, résidus de grattage sous les ongles de la victime. Tenez, je suis prête à parier qu'ils auront la même origine que les empreintes !

   - Et bien, ce serait génial. On pourrait arrêter le type et classer l'affaire !

   - Comme dresseur de panthère, vous êtes plutôt pas mal, je le reconnais, mais comme flic vous êtes moins bon que nul ! Je vous dis que le verre est bidon ! Si le reste correspond aux empreintes du verre, c'est que ce reste, quel qu'il soit, est bidon aussi, c'est pourtant pas difficile à comprendre, merde !

   - Vous, vous regardez trop "les experts" ! La solution la plus simple est toujours la meilleure. Empreintes, plus cheveux, plus poils, plus peau, provenant d'un même individu, c'est obligatoirement lui le tueur."

   La vieille hausse les épaules, me jette le dossier sur les genoux, et se casse. Comme elle sort, elle croise la Belette qui arrivait justement. La gamine attend que la jument cagneuse ait claqué la porte et se lance :

   - Alors, mon capitaine, j'ai été comment ?

   - Parfaite, la Belette, parfaite. Je ne pouvais espérer mieux !

   - Vous avez regardé jusqu'à quand ? " demande-t-elle on montrant le mur d'écrans

   -" Jusqu'à oui maîtresse", je réponds. Elle éclate de rire :

   - Donc vous ne connaissez pas la meilleure ? Ils m'ont filé un rencart pour que je vienne animer un peu certaines de leurs soirées…

   - Et ?

   - Et c'est drôlement bien payé !

   - Et ?

   - Et j'ai pas dis oui…

   - Aaaah !

   - Mais j'ai pas dis non non plus. On ne sait jamais. On pourrait avoir encore besoin d'eux, non ?"

   Je l'attrape par le bras sans répondre, et la pousse vers la sortie. Comme on arrive sur le parking, elle reprend :

   -" Au fait, j'ai entendu l'hypothèse de la vieille bringue sur le matos retrouvé sur place. C'est pas si bête, comme idée, hein ?

   - C'est mieux que ça, lieutenant Le Fur. C'est une excellente idée, qui vaudra la peine d'être soigneusement étudiée…

   - Ben, pourtant… Vous lui avez dit le contraire, à la sorcière.

   - Ben oui. Qu'est-ce que tu veux, la Belette, je ne l'aime pas, cette bonne femme. Allez, monte, on rentre apporter le dossier à Fifi, et après, on prépare notre petit voyage.

   - Quel petit voyage ?

   - C'est une surprise ! Tout ce que je peux te dire, c'est qu'il vaut mieux éviter de prévoir quelque chose pour lundi et mardi soir, la semaine prochaine, sauf si tu as l'intention de te taper Romagne, évidemment !

   - Quoi ? Le Rital ! Et pourquoi pas vous, tant qu'on y est !"

   Je préfère ne pas relever. Elle est parfois agaçante, cette gamine !

   





Chapitre 5

   Mercredi après-midi

   Je ne suis pas fâché d'avoir refilé le bébé à mes deux acolytes qui s'y collent chacun leur tour, en maugréant. Parce que vendredi, en repassant au bureau pour donner à Fifi les maigres indices récoltés chez les russkofs du labo, je pensais innocemment que le week-end me tendait les bras. Fume ! Mon commissaire abhorré en avait décidé autrement. Irrité, sans doute, d'avoir à me laisser partir en goguette pendant trois jours au frais de cette bonne vieille Marianne, il avait trouvé le moyen de me gâcher le plaisir. J'aurais dû m'en douter. Il m'a obligé à faire une heure sup non payée…

   Alors que nous finissions notre entretien sur le dossier du meurtre, et que mes fesses, sans me demander mon avis, commençaient à se décoller subrepticement de leur siège, voilà t'y pas que ma hiérarchie corse m'indique, d'un péremptoire signe de la main, qu'il n'est pas encore temps de décoller. "Pouf" fait mon cul, excédé, en s'écrasant sur le maigre coussin de la chaise de skaï. Fifi ouvre un tiroir et, avec la mine satisfaite du magicien de music-hall extrayant, par les oreilles, un lapin blanc terrorisé d'un haut de forme noir mais truqué, en sort un petit parallélépipède rectangle de dix centimètres de long, sur six de large, et deux d'épaisseur. Enfin… À peu près… En tout état de cause, c'est pas grand et ça semble être fait d'un plastique qui tente d'imiter le métal. Ferricelli jubile :

   -" Avouez qu'il est chouette, hein ? Des si petits, vous n'en n'avez pas du en voir souvent, si ?

   - Si c'est un étui à cigarettes, j'ai connu plus petit, mais je vous précise que j'ai arrêté de fumer. Si c'est un attaché case, effectivement, il n'est pas grand, mais pas pratique non plus, on y mettrait à peine une paire de stylos…

   - Vous ne vous arrêtez jamais, Sénéchal ?

   - En fait, vu que je ne sais pas ce que c'est, j'ai bien du mal à vous répondre, monsieur. D'où ces innocentes pirouettes…

   - Qui ont le don de m'agacer prodigieusement. Mais je ne vous apprends rien, puisque vous le faites exprès !

   - Je…

   - Taisez-vous et écoutez-moi ! Ceci est un ordinateur portable miniaturisé SamSembl-Gunnarson 3Xz6Wbb de dernière génération. Doté de la technologie 5F++, il est connecté à Internet et à Interpol en continu, même quand il est éteint. Il dispose d'une mémoire flash au sodium liquide de deux téraoctets virgule huit, de la fameuse mémoire cache-cache inventée par Téniké Sétoaki-Ticoll, le chercheur japono-britannique qui a eu le prix Nobel de physique pour ses travaux sur l'encodage des mouches, et d'un écran rétro-éclairé sans émission de photons, qui permet de le consulter, la nuit, sans se faire repérer. Bref, c'est un bijou de technologie qui est encore à l'état de prototype, et dont on annonce la sortie pour le début de l'année prochaine.

   - Et comment avez-vous fait pour…

   - Pour vous dire toute la vérité, ce n'est pas tout à fait le prototype du SamSembl-Gunnarson. C'est une copie chinoise qu'un copain m'a rapportée de Hong-Kong, mais il fonctionne très bien. Grâce à lui, nous avancerons plus vite dans notre enquête.

   - Ah. Et… Comment ?

   - Vous l'emporterez avec vous lundi matin, et, chaque fois que vous obtiendrez un dossier, vous m'en transmettrez immédiatement la substantifique moelle par l'intermédiaire de cette petite merveille.

   - C'est que…

   - Oui ?

   - Moi, vous savez, à part un peu de traitement de textes, pour les rapports…

   - Vous imaginez bien que j'y ai pensé." qu'il me répond, l'effronté ! Il a appuyé sur un bouton situé sur le côté de l'engin, qui s'est aussitôt ouvert et déplié. Oui, je sais, ça paraît bizarre, dit comme ça, mais c'est bien ce qu'il a fait. Un ordinateur portable ordinaire, ça s'ouvre juste en deux, comme un bouquin. Celui-là, en plus, il se déplie, ce qui lui permet de présenter un écran et un clavier que l'on n'imagine pas pouvoir caser dans si peu de place. Fifi allume son bijou de technologie. Au milieu de l'écran, il y a comme un gros bouton rouge. Mon professeur es-gadget prend sa plus docte voix, et, comme s'il s'adressait à un incommensurable débile, commence sa démonstration :

   - Vous voyez le bouton, là ? Vous appuyez dessus. Jusque là, ce n'est pas trop difficile ? Bien. Le système ouvre alors une base de données qui vous présente un écran de saisie. Là, en utilisant le nombre de doigts que vous voulez, vous tapez sur le clavier les réponses aux soixante-treize questions que la machine va vous poser pour chaque dossier.

   - Pourquoi soixante-treize ?

   - Parce que, quand j'ai conçu ce programme, j'ai calculé que c'est le nombre exact d'éléments dont il me faut disposer pour pouvoir valablement comparer deux affaires.

   - Et s'il me manque une réponse ?

   - Vous appuyez délicatement le bout de votre index sur le bouton "passe" qui apparaît sur l'écran tactile, en bas de chaque page. Évitez, néanmoins, de recourir trop fréquemment à cette solution de facilité. Plus nous serons précis dans nos saisies, plus nous serons efficaces. La dernière page d'un dossier laissera apparaître un bouton "envoyer" qui déclenche la transmission cryptée des informations de cet ordinateur vers mon serveur personnel. Ainsi, chaque dossier saisi viendra enrichir notre base de connaissances, et nous permettra d'affiner le profil du tueur au fur et à mesure…

   - Excusez-moi, monsieur, mais… De quel tueur parlez-vous exactement ?

   - Je suis certain, Sénéchal, je dis bien certain, que le meurtre de mercredi fait partie d'une série. Et grâce à votre petite escapade, nous le prouverons très rapidement !

   - Ou pas.

   - Que voulez-vous insinuer ?

   - Je n'insinue rien, monsieur. Je dis seulement qu'il faut considérer toute nouvelle affaire de manière objective, et pour parler franchement, puisque vous le souhaitez, j'ai un peu l'impression que vous avez quelques a-priori dans ce dossier.

   - C'est votre droit de le croire, Sénéchal. Allez, maintenant, et travaillez bien, que je puisse vous prouver, de manière scientifique, que vous avez tort."

   Il m'a collé son bébé dans les bras, et m'a fait comprendre d'un geste bref du menton que je pouvais aller tester à mes dépens les mœurs particulières de certains hellènes. J'ai préféré rejoindre Maud. 

   Depuis, nous avons gavé son ordinateur du futur des données des douze affaires dont nous avons récupéré, sinon les dossiers officiels, du moins tous les éléments nécessaires pour nourrir la bête. Enfin, quand je dis nous avons gavé… J'ai rentré le premier dossier, mais avec beaucoup de difficulté. Le problème, c'est que la surface du bout de mes doigts est plus importante que celle des touches du clavier, et que l'engin est très sensible. Comme je suis incapable de taper sans regarder mes doigts, quand enfin je levais les yeux pour vérifier que j'avais bien orthographié le mot "caucasien", par exemple, c'était pour constater que ce bougre de bazar avait enregistré "xcvazyuixcvazqsduiozerbn,". Et les corrections, à partir d'un pavé sensitif, en voiture, relèvent de la broderie en fil d'araignée. De plus, vous reconnaitrez qu'il est malcommode de lire un dossier, voire des notes manuscrites, et de les transcrire sur ordinateur assis sur un siège de voiture. Enfin, vous admettrez qu'il est anormal qu'un chef se cogne ce genre de corvée pendant que ses subordonnés conduisent en sifflotant où se font les ongles sur la banquette arrière, non ? Donc, à partir du deuxième dossier, même si Romagne et la Belette n'étaient pas vraiment d'accord, ils se sont relayés, l'un au volant, l'autre au clavier, pendant que je dictais les données. Cette méthode présentait le double avantage de nous faire gagner du temps, et de me permettre de prendre tranquillement connaissance de ces fameux dossiers qu'avant même de les connaître Fifi attribue, au moins pour certains d'entre eux, à un tueur en série.

   Du coup, la ballade a été des plus agréables, comparée à la routine de notre vie de flics. Je leur ai fait découvrir mes bonnes adresses, routiers sympas le midi, un peu plus fin le soir. Après diner, on s'est tapé quelques pubs très recommandables dans lesquels nous avons partagé nos connaissances en matière de bières de différentes origines et couleurs (à consommer, bien évidemment, avec toute la modération requise, sauf que là, on est dans mon bouquin, et que je bois si je veux !). Nous étions d'autant moins stressés que j'avais parfaitement ciblé les objectifs, et adapté l'armement en fonction des obstacles prévisibles. Sur douze dossiers, quatre dépendaient de vieux potes croisés au cours de ma carrière. Ils n'ont posé aucun problème. Pour deux autres, radio-flicaille m'avait appris que nous avions affaire à des mecs à la coule. On s'est pointé tous les trois en présentant simplement notre requête, et ils ne se sont pas fait trop prier pour répondre à nos questions. L'un d'eux, à Lyon, en a bien profité pour se faire offrir le déjeuner, mais c'est de bonne guerre, ça m'a permis d'ajouter l'adresse d'un bouchon très honnête à ma liste secrète. En plus, il a offert l'apéro (voir à ce propos la parenthèse précédente).

   Dans trois des cas, la Belette a joué son rôle à la perfection, avec trois scénars différents. Pour le premier, nous avions affaire à un clone du commissaire Bourrel. Bien sûr, Raymond Souplex, ça ne parle plus à grand monde… Pour ceux qui ne connaissent pas, imaginez un bouledogue frisant la soixantaine, court sur pattes, large comme une armoire normande, le poil blanc à tous les étages, cachant le tuyau de sa pipe forcément vide derrière une moustache marquée de nicotine. Sûr de son droit, il nous attendait, vautré sur son bureau comme un gros crapaud, les avant-bras écrasant le dossier en question, avec, au fond des yeux les questions qui tuent :" et pourquoi donc que je vous les donnerais, mes informations ? Qu'est-ce que vous avez à me proposer en échange ? Qu'est-ce que ça me rapporte, à moi ? Et pourquoi est-ce que je devrais vous faire plaisir, vu que je ne vous connais même pas ?" Tout ça, en un seul regard, et encore était-il en partie voilé par ses lourdes paupières de fonctionnaire, fatiguées d'avoir tant travaillé (les paupières, pas le fonctionnaire)… Seulement, j'avais entendu parler du bonhomme, et j'avais mon plan. Nous y sommes allés à deux, la Belette et moi. Elle jouait la gentille, moi le sale con macho. Le dialogue s'est évidemment assez mal engagé, vu que j'ai attaqué bille en tête sur un ton de commission rogatoire. Il n'a pas semblé réagir, l'autre pomme, mais je voyais bien dans ses yeux chafouins qu'il se bidonnait intérieurement. Le cinéma a duré dix minutes et Romagne, qui était resté dans la voiture, m'a appelé sur mon mobile comme convenu. En pestant, je suis sorti répondre, laissant la Belette seule face à Jabba le Hutt. Bien briffée au préalable, la gamine a été parfaite. Elle a fondu en larmes en expliquant au vieux bourru qu'elle allait en prendre plein la gueule jusqu'au retour à Paris si son salopard de patron n'obtenait pas ses foutues infos. Chevaleresque, il lui a d'abord proposé de me casser la figure, mais la gamine m'a inventé un profil à la Steven Seagal qui l'a incité à renoncer, et à filer ses docs à la Belette pour la consoler. Quand je suis revenu, j'ai eu le droit à un éloge appuyé des qualités de ma jeune subordonnée, à qui il a carrément proposé du piston si elle voulait obtenir sa mutation. Elle a répondu qu'elle allait réfléchir, et qu'elle l'appellerait. Et ce vieux dégueulasse lui a glissé une carte de visite sur laquelle il a écrit son numéro perso, avant de lui coller quatre bises, "à la mode de chez nous". Quand nous avons rejoint le rital dans la voiture, elle s'essuyait encore les joues avec un mouchoir de papier.

   Pour le deuxième, dont je savais par ouï-dire qu'il ne supportait pas les intrusions parisiennes dans ses affaires, nous avons encore joué le duo, mais en inversant les rôles. C'est que nous nous présentions à un rejeton de noble famille, un Mézidon de Dois, tombé dans la poule par disgrâce familiale et position défavorable dans la fratrie. Le frère aîné est soupape au Vatican, le deuxième, banquier, a épousé la bielle héritière d'un consortium allemand qui fabrique des voitures. Il ne restait à notre interlocuteur, cadet du trio, que l'essieu pour pleurer, et l'obligation d'embrasser le métier des armes, mais le pauvre souffre du mal de mer, est affligé d'un regard de taupe nonagénaire, et d'une paire de pieds plats, pointure quarante-deux. La marine et les armées de l'air et de terre ayant par conséquent décliné son offre, la préfecture, bonne fille, a entendu son cri de désespoir, et lui a généreusement octroyé, après concours et école tout de même, le titre d'officier de police judiciaire, ce qui, du point de vue personnel du paternel Mézidon de Dois, est moins reluisant qu'officier de cavalerie, mais néanmoins plus acceptable qu'officier d'état-civil. Gontran-Jules de Mézidon de Dois est un grand bonhomme sec, déplumé, triste comme un roman de la comtesse de Ségur, mais remarquablement bien élevé. Son truc à lui, ce qui le retient, quand il se rase le matin, de s'en coller une dans la tempe en découvrant sa tronche dans le miroir, c'est le combat désespéré qu'il mène en moine-soldat pour la défense du savoir-vivre à la française. Du coup, c'est la Belette qui joue les teignes, ce coup-ci, en mâchant ostensiblement son Hollywood la bouche ouverte, en se curant le nez ou l'oreille avec l'ongle et en expédiant les boulettes récupérées à coup de pichenettes n'importe où dans la pièce, en lui coupant la parole, et en utilisant des "p'tains" comme ponctuation. Depuis le début, je lui laisse mener la rencontre, en regardant le mépris et le dégoût monter chez notre snobinard de province. Quand j'estime qu'il est à point, j'interviens assez rudement :

   -"Mademoiselle Le Fur, taisez-vous. Votre conduite est inqualifiable ! Ce n'est pas ainsi qu'il convient à une jeune fille de s'adresser à un homme plus âgé. Vous n'obtiendrez évidemment rien avec ces méthodes grotesques, pour ne pas dire barbares. Une fois encore, je vous montre comment il convient de procéder."

   Puis je me tourne vers lui :

   -" J'ose espérer, mon cher confrère, pouvoir compter sur toute votre assistance pour m'aider à remettre cette pauvre agnelle sur le chemin ardu, mais ô combien gratifiant de la bonne éducation…

   - Certes, mon cher ami, certes. Qu'attendez-vous de moi ?

   - Peu de chose, en vérité, je m'en voudrais de vous faire gaspiller votre temps. Je sens que vous vous apprêtez à refuser à mademoiselle Le Fur l'accès aux informations qu'elle vous a si désagréablement demandé, et je ne puis que vous donner raison. La forme a, ici, été bafouée, pour le moins.

   - Je ne vous le fais pas dire !

   - Mais je le dis quand même, car j'en suis conscient, mon cher ami, j'en suis conscient. Si vous saviez combien il est difficile pour moi d'essayer de dégrossir un peu ces jeunes recrues de banlieue que l'on me confie. Ce sont de bons policiers, au demeurant, mais ils sont si désinvoltes sur les bonnes manières…

   - Dites moi donc ce que je peux faire pour vous assister dans cette noble mission.

   - C'est assez simple, en vérité. Je vous propose de démontrer à cette jeune personne l'efficacité des bonnes manières, et, partant, l'intérêt qu'elle aurait à les pratiquer…

   - Mais enfin, on ne pratique pas les belles manières par intérêt !

   - J'entends bien, j'entends bien. Mon idée relève ici du principe développé par Blaise Pascal dans son "pari". Si je pouvais l'inciter à commencer à pratiquer par intérêt, nul doute qu'ensuite, conquise par la grandeur de la chose, elle n'en fasse sa seconde nature, ce qui n'est pas gagné d'avance, vous le remarquerez.

   - S'il s'agit de s'inspirer de Pascal, alors… Je vous écoute.

   - Voici. Je me propose de réitérer notre demande d'une manière courtoise, de façon à vous permettre d'accéder à cette requête avec naturel, démontrant ainsi combien il est facile de s'entendre entre gens de bonne compagnie.

   - Mais c'est que …

   - Voyez-vous, mon cher ami, un moyen plus efficace de procéder ?

   - Non, bien sûr que non."

   Ainsi fut fait. Un quart d'heure après nous le quittions avec maints remerciements, nantis de nos informations. J'ai un peu craint qu'il n'explose quand, alors qu'il lui présentait sa dextre pour une ultime poignée de main, la Belette s'est empressée de lui claquer un baisemain baveux en articulant bien fort :

   - "Mes amitiés à vot' bergère !" avant de lui tourner le dos et de s'engouffrer dans la voiture. Mais non, son éducation a été la plus forte. Quelques instants plus tard, comme j'expliquais à Isabelle qu'une femme ne baise pas la main d'un homme, sauf dans certaines circonstances très "parties culières", elle a éclaté de rire, avant de m'avouer :

   -" Je vais vous apprendre un truc, mon capitaine. Mon nom complet, c'est Le Fur de Setinquec, avec quatre quarts de noblesse avérés, et huit grands frères. J'ai été élevée à la Légion d'honneur. Alors, les trouducs comme lui, dont la particule a été achetée par un grand père bourge qui devenu riche en exploitant le populo, permettez, mais je m'en prends deux tous les matins avant le petit dèj' !" Je n'ai rien trouvé à répondre.

   Pour le troisième, nous savions qu'il était mauvais comme une teigne, et doté d'une paire de ce que la Belette appelle des "walkmanettes", plus connues chez les gens plus âgés sous le terme de mains baladeuses. J'ai préféré la laisser s'en occuper toute seule. Ce n'est pas tant parce que je craignais que mon esprit chevaleresque ne m'entraine à baffer l'olibrius en cas de comportement malsain, que parce qu'il faisait chaud, et que j'avais envie d'écluser un godet tranquille avec le Rital. Isabelle est bonne fille. Elle a dégrafé deux boutons de son chemisier et a filé au turbin. On avait à peine terminé la première tournée quand elle a rappliqué avec le matos espéré, et un grand sourire. Elle nous avouera plus tard dans la soirée :

   -" le bonhomme risque de se palucher en pensant à moi, ce soir, seul dans son grand lit, mais il le fera de la main gauche ! Dorénavant, il réfléchira à deux fois avant d'attaquer la fesse nord d'une inconnue sans y avoir été invité. Ça fait très mal, un doigt retourné, et comme j'avais déjà les papelards …"

   Les trois derniers dossiers, c'est Romagne qui s'en est chargé. Je ne vous ai pas encore présenté le personnage. Quand il est arrivé en France sur le porte-bagage du Lambretta de son père, peintre, il s'appelait Emilio Romagno. Plutôt petit et chétif, il a assez mal vécu les années d'enfance et d'adolescence dans les banlieues racailleuses où la petite paye de son paternel leur imposait de vivre. Il s'est réfugié dans le travail, a sauté dans l'ascenseur social au passage en réussissant le concours de l'école des officiers de police dans les premiers, est sorti major de sa promo. C'est aujourd'hui un gentil garçon d'une trentaine d'années, au physique mince et délié de Casanova, très apprécié par les dames, et considéré d'un sale œil par les maris, plus à raison qu'à tort parait-il. Il est au demeurant beaucoup plus intelligent que son sourire de bellâtre, son œil de velours et ses costards à la mode ne le laissent penser, et pratique avec maestria tous les jeux de cartes connus. À la mort de son père, il a francisé son nom, transformant simplement Romagno en Romagne, et Emilio en Éric, parce qu'Émile… Mais pour nous, il est le Rital ou l'Italoche. Pour nous seulement, parce que c'est une marque d'affection. De la part de n'importe qui d'autre, le sobriquet deviendrait insulte et exigerait réparation. C'est qu'on a le sang chaud, dans la région de Bologne, et qu'on sait jouer du couteau papillon. Il en a toujours trois ou quatre sur lui, au cas où. Le seul truc qui m'énerve grave, chez lui, c'est la capacité qu'il a à se gaver de pizzas et de pâtes sans jamais prendre un gramme.

   Deux des dossiers dont il avait à obtenir les éléments relevaient de la gendarmerie nationale. On s'était tâté, tous les trois, pour savoir si on allait la jouer franc jeu, avec eux. Et nous avions décidé, à l'unanimité, que c'était peine perdue. La guerre des polices existe, notamment dans les romans. Les dossiers en question dataient de plusieurs semaines ou mois, et étaient sûrement enterrés sous un tas de nouvelles affaires de voleurs de poules, mais, à notre avis si nous nous pointions pour en obtenir les détails, la puce allait sauter à l'oreille des mirlitaires, et les inciter à conserver le secret "des fois que". Et nous aurions fait exactement la même chose à leur endroit. Donc, il fallait trouver autre chose. Nous avons eu la chance de tomber sur des brigades importantes, comptant un personnel féminin plus nombreux que dans les toutes petites unités. La société française étant ce qu'elle est, le secrétariat y est obligatoirement tenu par les femmes, et c'est là précisément que le Rital entre en scène. La première gendarmette à laquelle il s'est attaqué se rêvait en Isabelle Florent, la "femme d'honneur" du feuilleton. En jouant sur la corde sensible du peut-être tueur en série d'innocentes jeunes femmes, notre italoche a mis moins d'une heure a obtenir un dossier complet de l'affaire, photocopié dans le bureau du capitaine, "parce que son papier est plus blanc que celui de la brigade, et puis nous, on a un compteur par service", chaque pièce numérotée, nomenclaturée et classée. Du velours. Pour la seconde, ça a été encore plus facile. Elle se prenait pour une grosse vache stupide, ce qu'elle était, objectivement, sauf dans le regard qu'a braqué sur elle le beau Romagne. Dans le reflet que lui ont renvoyé les pupilles de notre Casanova, elle s'est crue belle, juste le temps suffisant pour lui confier l'ensemble des infos dont nous avions besoin.

   Le dernier cas s'est révélé le plus difficile de la série. Nous sommes tombés sur un juge d'instruction redoutablement centralisateur, cramponné au secret de l'instruction comme un mille-pattes à sa femelle, spectacle qui, comme chacun le sait, a donné à un inventeur l'idée de la fermeture éclair. Les collègues ne pouvaient rien pour nous, puisqu'il leur était interdit de posséder une copie du dossier. Chaque acte de procédure était aussitôt enregistré chez le maboul, et n'en sortait que pour consultation, après présentation d'une patte blanche valide. Après avoir tourné le problème dans tous les sens, et appris que le juge était un homme aux mœurs orthodoxes, nous avons décidé d'y aller en toute humilité, la Belette et moi, et de lui déballer la vérité. Nous sommes restés argumenter pendant près d'une heure en vain. Quand nous sommes sortis, abattus, de son bureau, Romagne nous attendait dans la voiture, avec la mine réjouie du pêcheur dont la musette déborde de poiscaille et qui regarde les copains rentrer bredouilles. Le temps de nous asseoir et de lui confirmer notre échec, il nous sortait une belle copie complète du dossier, et, devant notre air interloqué nous donnait l'élémentaire-mon-cher-Watson explication :

   - "Le juge est un homme, d'accord, mais le greffier est une greffière !"

   Alors, franchement, vous ne trouvez pas que j'ai eu raison de l'emmener, le Rital ?

   Et justement, alors que nous attaquons par la face sud les embouteillages ordinaires de fin de journée en région parisienne, il tient tranquillement le cerceau tandis que la miss, sous ma dictée, engrange le dernier dossier dans le Hangar, surnom que j'ai donné à l'ordi de Fifi, vu qu'on y entasse tout et n'importe quoi. Romagne me demande s'il doit utiliser le pinpon. Je réponds que, franchement, à cette heure-ci, il n'y a pas urgence. On va passer déposer la miss chez elle, puis lui, et je rentrerai ensuite, peinard comme Bernard, glisser mes petons dans mes charentaises. Demain est un autre jour, et l'idée de commencer la semaine un jeudi matin plutôt qu'un mercredi en fin d'aprèm me plait assez. À eux aussi. La gamine vient justement d'expédier le douzième dossier à Fifi, avec un soupir de satisfaction, et ironise sur sa passion pour l'informatique :

   -" Faudrait lui trouver un surnom en rapport !" 

   Romagne n'est pas contre, mais n'a pas d'idée. Quant à moi, je me méfie comme la peste de ce genre de manie. On finit toujours par se couper devant l'intéressé un jour, et vu le caractère du bonhomme, c'est un coup à se retrouver en train de classer les archives du 36. Très peu pour moi, je suis allergique à la poussière. Pourtant, poussé par mon vieux démon, je m'entends proposer :

   - "Que diriez-vous de Big Bross ?

   - Big Bross… Comme Big Brother…

   - Et Big Boss à la fois ! Ouais, ça me plaît, je vote pour !" déclare le Rital en riant.

   - "Moi aussi", confirme la donzelle.

   - "Adopté à l'unanimité," conclus-je, fataliste.

   





Chapitre 6

   Jeudi matin

   Ça n'a pas manqué. Maud m'attendait, paisible en apparence. Mais comme le dit si bien le proverbe sawaholi " ce n'est pas parce que la surface du marigot est calme que le crocodile dort !" Je la connais, ma princesse. Quand son magnifique regard se voile, malgré le sourire, quand elle paraît absente lorsque je lui parle, c'est qu'il y a un truc qui coince. Et ce coup-ci, la solution de l'énigme est assez évidente. Oui, j'ai dit l'énigme. Pour un homme hétérosexuel, le comportement d'une femme également hétérosexuelle relève de l'énigme plusieurs fois par jour. Surtout si celle-ci se révèle être sa compagne. Et ne croyez pas que l'affaire évolue avec le temps. Au fur et à mesure que la capacité d'analyse de l'homme s'affirme, les énigmes deviennent plus complexes, de sorte que le phénomène reste constant. C'est une condition sine qua non à la survie des ménages. Car si l'homme se met à lire dans sa femme comme dans un roman de gare, elle se sent devenir transparente, et préfère se casser pour aller restaurer son mystère ailleurs. À l'inverse, si l'écart se creuse, les énigmes évoluant en difficulté plus rapidement que la capacité du mâle à les comprendre, c'est lui qui se lasse. Il cesse alors de chercher les solutions et va s'installer devant son téléviseur. La femme se sent délaissée et préfère se casser pour aller proposer son mystère ailleurs (bis). Et oui, c'est toujours la femme qui se casse. Les magazines féminins prétendent que c'est parce que les hommes sont trop lâches pour le faire… Si ça peut leur faire plaisir. J'ajoute ici que si j'ai exclu de mon analyse les homos des deux genres, c'est parce qu'à la différence des politiques de tous sexes, je ne parle que de ce que je connais.

   Donc, Maud était paisible, mais couvait un coup de grisou. Un seul mot de travers pouvait tout faire pêter. Dans ce genre de circonstances, sauf à vouloir en prendre plein la tête et finir par coucher sur le canapé du salon, (après tout, chacun ses fantasmes), il faut absolument éviter deux erreurs fondamentales : le "ça va ?" interrogatif et joyeux, à quoi répond immanquablement un "non" aussi sec que définitif, et le "ça ne va pas ?", tout aussi interrogatif, mais inquiet, et qui, lui, provoque un "ça a l'air ?" ironique mais fielleux. Dans les deux cas, en commençant ainsi, vous vous engagez à pédaler un moment dans de la choucroute pas fraiche, croyez-moi. Faudra ramer fort et longtemps, sans vous occuper de la falaise, pour pouvoir en sortir ! Et pourtant, ce soir-là, elles m'ont démangé le bout de la menteuse, ces deux petites questions, vicieuses comme des premières de classe dans un pensionnat de bonnes sœurs. Heureusement, j'ai beaucoup vécu. J'ai pu les stopper à temps, et laisser l'entrainement prendre le relais. Je lui ai pris les mains, l'ai forcée à me regarder dans les yeux, et j'ai balancé mon joker direct :

   -" Je t'aime."

   Texto, sans autre fioriture qu'une légère pression des doigts. Là, elle est sonnée. Normal. S'ouvre alors une fenêtre de tir étroite, qu'il faut immédiatement mettre à profit avant qu'elles ne se referment comme des huitres, la fenêtre et la femme. Ne balancez jamais "je t'aime", dans ce genre de circonstances, sans savoir précisément ce que vous allez dire après, parce que le remède pourrait devenir pire que le mal. Si vous calez, après quelques secondes d'attente vibrante, elle va retomber de son nuage et vous risquez un "quoi ! Tu oses me dire je t'aime pour essayer de…" suivi de ce qu'elle pense exactement de vous et de la situation. C'est plus dans la choucroute que vous pédalez, Vous êtes dans la fosse septique, sur la pointe des pieds, avec de la merde jusqu'aux narines ! Le moindre mouvement et vous êtes mort ! Mais moi, j'avais préparé la suite. Quand la petite lumière manifestant son émotion s'est allumée dans le fond de son superbe regard, j'ai susurré à son oreille :

   - Tu m'as tellement manqué, pendant ces trois jours. Je me suis débarrassé de cette corvée aussi vite que je pouvais pour pouvoir te serrer à nouveau dans mes bras… Je suis si heureux… Tiens, on va fêter ça ! Qu'est-ce-que tu en penses ? (surtout ne lui laissez pas le temps de répondre, vous êtes encore dans une zone à risque) Je t'invite au restaurant, ou préfères-tu que j'aille nous chercher un diner d'amoureux chez le chinois ?

   - Restaurant ? Oui, tiens, après tout, pourquoi pas, c'est une bonne idée, j'avais justement envie de sortir."

   Voilà, ce coup-ci, c'est gagné. Il n'y a plus qu'à gérer jusqu'à la prochaine énigme. Tout le monde a suivi ? Bon, prenez une feuille, interro écrite ! Non, j'déconne. Retenez quand même l'astuce, elle pourrait vous servir, un jour. Mais j'entends que certains, au fond, me traitent d'hypocrite. Vous n'avez donc rien compris ! J'aime Maud plus que ma vie, et j'ai horreur des embrouilles. Je me débrouille comme je peux pour gérer l'interface au mieux. Et si ça ne vous convient pas, allez-vous faire trucdechoser ! 

   J'ai donc invité la reine de mes nuits dans un adorable boui-boui sans chichis, qui offre la meilleure bouffe antillaise de Paname. Non, n'insistez pas, mes adresses secrètes le resteront. J'avais visé juste. Non seulement on s'est régalé en riant, dans une ambiance du tonnerre, mais je sais qu'elle a apprécié que ce soit, pour une fois, ma couleur de peau à moi qui fasse tache. Le seul bémol, parce qu'il en faut un, quand même, c'est que le mélange d'épices et de rhum, moi, ça me transforme la tuyauterie en formation de jazz progressif. Aussi, après notre partie de tagadatsoin-tsoin quotidienne, je me suis éclipsé du lit quasi-conjugal pour que mes borborygmes intestinaux et leurs odoriférantes conséquences ne risquent pas de la déranger dans son premier sommeil. Il faut savoir rester gentleman jusqu'au bout. Mais mon sommeil, en bon snobinard, ne supporte pas les fauteuils du salon. Il m'a lâchement laissé tomber. Du coup, j'allume la télé et je zappe au hasard sans rien trouver d'accrocheur, surtout que j'ai coupé le son. Je commence à m'ennuyer ferme quand mes yeux tombent sur la pile de dossiers posée sur le petit bureau du salon. Bien sûr, je les ai lus, ces dossiers, puisque je les ai dictés à la Belette et au Rital, mais je faisais alors surtout attention à isoler les éléments que Fifi m'avait chargé de récolter pour lui, sans prendre en considération l'ensemble de l'affaire… Après tout, puisque je n'ai rien d'autre à faire… Je me retape toute la pile entre deux et six du mat'.

   J'ai besoin de me faire un p'tit kawa, comme dirait un motard fana d'italiennes, et de rassembler un peu mes idées. On serait dans un polar amerloque, je vous dresserai maintenant la liste complète des cas, avec identités, photos, dates, lieux, circonstances exactes, témoins, noms des protagonistes, des antagonistes, des agonistes, des agonisants, des morts, des blessés, des rescapés, et de leur ascendance jusqu'à la huitième génération. Ça me rapporterait de la tune si j'étais payé à la page, mais ce n'est pas le cas. Et vous, ça vous ferait suer grave, parce que les amerloques, ils se débrouillent pour vous obliger à les lires, ces longues listes, vu que, dedans, ils glissent des informations nécessaires à la poursuite de la lecture, du style : une victime s'appelle Rosa Romano, elle est portoricaine, petite, obèse, et cousine d'un certain juan. Ben, dans la suite, en parlant d'elle, l'auteur américain dira tantôt Rosa, tantôt madame Romano, tantôt la cousine de Juan, tantôt la petite femme, et pourra même conjuguer les éléments, parlant de la petite portoricaine, la grosse Romano, etc. Multipliez le truc par le nombre de victimes du tueur en série, et vous voilà obligé de prendre des notes pour pouvoir continuer à suivre. Non, je ne vais pas vous faire ce coup-là. Quel intérêt ? Après tout, c'est moi qui mène l'enquête, pas vous, vous n'êtes pas formés pour. Donc je peux quand même vous faire la fleur de prémâcher le boulot. Or donc, qu'ai-je appris durant ces quatre dernières heures, hein ? Je vous le demande… Ou plutôt non, c'est vous qui… Ou pas... Quoique… On pourrait faire comme si vous aviez demandé. D'accord ? Ok on fait comme ça. 

   Nous avons indéniablement douze meurtres. Pas de décès accidentel ou de suicide dans la liste, c'est clair. Toutes les victimes sont des femmes, elles ont sévèrement morflé et ce sont tous des crimes sexuels qui ont eu lieu sans témoin. Si l'on cherche les points communs, ben… Ça s'arrête là. Les endroits sont différents : un appartement, deux maisons particulières, un squat dans un immeuble abandonné, un hangar à foin sur une pâture en bordure de zone urbanisée, un parcours de santé dans un petit bois, une usine, une cabine d'essayage dans un grand magasin, un cinéma, les toilettes d'une aire de repos, une caravane stationnée dans un camping à l'année, et un parking souterrain. Les heures des meurtres sont tout aussi disparates, et se répartissent au petit bonheur sur la journée. Les modes opératoires sont également différents, tout comme les armes utilisées : couteau, rasoir, perceuse, cordes, rats, insectes, serpents, feu, eau… Les dates paraissent, elles aussi, distribuées au hasard, que ce soit dans la semaine, le mois, ou la phase lunaire. Quant aux victimes, on a de tout. Âge mini dix-sept ans, âge maxi soixante-deux. La plus petite mesurait un mètre cinquante et un, la plus grande un mètre quatre-vingt-deux. La plus légère pesait trente-huit kilos, et la plus lourde quatre-vingt-sept. Nous avons six indo-européennes, une blond platine, une blonde, une blond vénitien, une rousse, une châtain et une brune. Deux blacks, l'une coiffée afro, l'autre nattée en multicolore. Une asiatique aux cheveux très longs, une femme d'origine indienne, une autre d'origine marocaine, et une iranienne. Vous parlez d'un matériel ! Pas l'ombre d'une suite logique là-dedans.

   Ce n'est pas que j'aie une grande expérience en matière de tueurs en série. En vingt-huit balais de poule (à ne pas confondre avec des balais de chiottes, même si le métier nous conduit souvent à remuer la merde), j'en ai combattu… zéro. Et oui, que voulez-vous, le tueur en série n'est pas vraiment une spécialité française. On a dû en chopper une demi-douzaine, tout au plus, ces dix dernières années. Si vous comptez qu'on est quand même près de cent cinquante mille poulets en France, sans compter la volaille à képi, qui compte cent mille têtes elle aussi (mais pas automatiquement cent mille cerveaux…), vous imaginez bien que les flics qui ont une expérience des tueurs en série, chez nous, y en a pas lourd lourd. Malgré tout, j'ai quand même quelques notions dans le domaine. Je sais, par exemple, que ces tordus ont une routine, à laquelle ils ne dérogent jamais, ce qui finit en général par leur jouer un mauvais tour et permet à la police de leur tendre un piège. Ils flashent sur un type de victime précis, utilisent un mode opératoire unique, dans des environnements identiques. On ne trouve rien de tout cela dans le cas présent. À mon avis, Fifi se met le doigt dans l'œil suffisamment profond pour pouvoir se gratter l'occiput en contournant l'encéphale. J'ai siroté mon petit noir en retournant tous ces éléments dans ma tête, mais rien à faire. Il n'en sort aucun schéma cohérent. Tant pis, je ne peux pas dire que j'en sois peiné le moins du monde. Après tout, ce n'est pas mon idée.

   Je prépare un somptueux plateau de petit déjeuner à partager à deux, et me glisse dans la piaule comme un voleur, juste avant que le réveil ne sonne. Maud se réveille amoureuse et détendue. La journée commence bien. J'aime ça. Je sais que la suite sera plus difficile, et que je paierai tout à l'heure ma nuit blanche, mais pour l'instant, je m'en fiche. Assis par terre, à côté de ma princesse, je tricote la félicité au présent : une bouchée, un baiser, une gorgée, un baiser, une bouchée…

   C'est dans la voiture que le doute revient me chatouiller la matière grise. Nous sommes quand même face à douze meurtres sadiques à caractère sexuel en l'espace de sept mois. S'il ne s'agit pas d'un tueur en série, et que ces crimes sont indépendants les uns des autres, ça veut dire que le nombre de fêlés en France est en train de progresser à une vitesse tégévesque, pour le moins. Et là, tout à coup, alors que je suis seul dans ma bagnole, coincé dans les embouteillages du petit matin, je suis pris d'une violente envie qu'il ait raison, le Kiki de mes fouilles, et qu'on ait effectivement affaire à un seul et unique tordu, même si ça paraît peu probable. Ou alors, à un petit nombre d'assassins, chacun ayant plusieurs victimes à son actif. Ce serait quand même un peu moins terrifiant que l'idée que le meurtre sadique est devenu une maladie contagieuse et l'étripage de concitoyennes une activité à la mode de Caen. Tiens, et pourquoi pas un réseau de pervers, en relation par Internet. Je ne l'aime toujours pas, mon Big Bross, mais, à cet instant précis, je souhaite sincèrement qu'il nous sorte une corrélation de son informatique de pointe, et qu'on puisse serrer le ou les coupables rapidement. Du coup, les embouteillages me crispent aujourd'hui, alors que j'aime d'ordinaire à y flemmasser en bénissant la boite auto que j'avais réussi à négocier avec le Vieux, juste avant son départ. Je sors le schtroumpf musicien de la boite à gants, le colle sur le toit de la Peugeot, et je pimponte jusqu'à la préfecture de police.

   À peine garé, je fonce dans le bureau du patron, sans même passer par la machine à café dire bonjour aux lieutenants. Je suis certain qu'il a déjà extrait tout ce qu'il était possible des fichiers que nous lui avons transmis au cours de nos pérégrinations. Je l'imagine en train de tracer des diagrammes bizarres sur un paper-board, en attendant de nous réunir pour un briefing de déclaration de guerre aux pervers de tous poils. La paroi vitrée qui sépare son burlingue du couloir me le révèle assis à sa place, les coudes sur le plan de travail, le menton dans une main, et le masque des mauvais jours collé sur la figure. Le repli stratégique m'est hélas interdit : il m'a vu. Je frappe – entrez – j'entre. D'un geste de la tête, il m'invite à poser mon quintal sur un siège visiteur, ce que je. De près, je me rends compte que je me suis planté sur ma première impression. Va peut-être falloir que j'aille me faire ophtalmiser, un ce ces jours. J'étais déjà casse-couilles, voilà que je deviens presbyte. Il n'est pas en colère, le Fifi, mais complètement désabusé.

   -" Vous avez fait du bon travail avec votre petite équipe, Sénéchal. Douze dossiers sur douze, bravo ! Et complets en plus. Je ne pensais pas que vous en obtiendriez plus de huit. Et ce bon travail me permet de démontrer avec brio que vous aviez raison. Il n'y a pas plus de tueur en série là-dedans que d'intelligence dans une promotion de l'ENA. J'ai pourtant tout croisé, dans tous les sens, et je suis absolument certain de la pertinence de mon programme.

   - Ah…

   - Dubitatif sur mes compétences ou mes capacités Sénéchal ?

   - Sur vos capacités, certainement pas, monsieur. En revanche, je me faisais la réflexion, ce matin, que mon expérience en matière de tueurs en série est complètement inexistante, et j'ai pourtant vingt-huit ans de criminelle dans les bretelles. Je me demandais si vous-même…

   - Je vous confirme que je n'ai aucune pratique de la chose, si c'est le sens de votre question. En revanche, je possède l'intégralité des connaissances disponibles sur le sujet, qui, je l'avoue, me passionne. J'ai tout lu sur cette question, notamment les auteurs américains, et tous les documents disponibles via Interpol, et j'ai tout décortiqué avec méthode, pendant des nuits entières, afin de concevoir le programme dans lequel j'ai entré les données que vous m'avez fournies. Sur le plan théorique au moins je suis donc ce que l'on fait de mieux, en matière d'expert en ce domaine. Et je vous confirme que le résultat de tout ce travail indique sans contestation que je me suis planté, et que nous n'avons pas affaire à un tueur en série !"

   Je m'interdis de répondre trop vite, histoire de laisser à l'ange le temps de se dégourdir un peu les ailes. Vous avouerez quand même qu'il se la pête un max, le Fifi, et pourtant, je suis persuadé qu'il est dans le vrai quand il prétend tout connaître du sujet. Je suis certain qu'il a effectivement passé des nuits à étudier le truc au lieu de s'occuper de madame, ce tordu. Mais je n'ai pas dit mon dernier mot. Pas question d'abandonner sans me rendre. Dès que l'ange de service est parti voir ailleurs si un silence valable se présentait, je contre-attaque :

   -" Il y a quand même quelques points de concordance entre tous ces meurtres, non ?

   - Oui, c'est vrai, Sénéchal. Six, pour être précis."

   Je compte sur mes doigts.

   -" Ah. J'en étais à cinq.

   - Allez-y, je vous écoute.

   - Et bien, ce sont des meurtres, et non des suicides ou des accidents, ils sont prémédités puisque préparés, les victimes sont des femmes, elles ont subi des actes de torture, et chaque crime avait un caractère sexuel affirmé. Ça fait cinq.

   - Et tous les faits ont eu lieu à moins de cinq kilomètres d'une agglomération de plus de cent mille habitants. Ça fait six !

   - Un point pour vous.

   - Je vous en prie, ça n'a rien d'un jeu. D'autant que se sont mes critères de sélection.

   - Vos critères…

   - De sélection, oui. Que croyez-vous donc ? Qu'il n'y a, à ce jour, que douze décès suspects non résolus en France ? Si c'est le cas, vous êtes bien naïf, mon pauvre ami. J'ai évidemment fait une première sélection à partie de ces six critères, mais reconnaissez que devant l'interminable liste des éléments disparates, ces six points là ne sont que roupie de sansonnet. Tout le reste est différent, jusqu'aux analyses toxicologiques. Certaines victimes ont été droguées, d'autres pas, mais pour celles qui l'ont été, le produit était chaque fois différent. De plus, dans huit cas sur douze, ou neuf sur treize, si nous y ajoutons le nôtre, le tueur a laissé soit des empreintes digitales, soit du matériel génétique, et tous ces éléments sont également discordants. Avouez que ça fait beaucoup. Non Sénéchal, c'est vous qui aviez raison. Tant pis."

   Roupie de sansonnet ! Ce type à vingt ans de moins que moi, ou presque, et il utilise encore des expressions de l'époque de ma grand-mère ! Je suis peut-être naïf, mais moi, j'aurais dit au moins "pipi de chat", et mes gamins, si j'en avais, auraient sûrement proposé quelque chose de plus branché, du type "peanuts", tandis que leurs propres enfants… Mais je m'égare, faites excuses. Je contre-attaque :

   -" N'y voyez pas de ma part une volonté de prendre systématiquement le contrepied de ce que vous dites, monsieur, mais je pense que vous avez tort.

   -" Je vous écoute." dit-il en s'enfonçant en arrière dans son fauteuil, les bras croisés, le sourcil interrogateur, mais la commissure un brin ironique.

   " Si nous acceptons l'idée que tous ces meurtres ne sont liés par rien, et considérons comme quantité négligeable les six critères qui vous ont permis de faire cette première sélection, alors nous acceptons subséquemment le fait que douze mabouls ont décidé de devenir des assassins pervers dans les sept derniers mois. Douze salopards, c'est un bon titre, pour un film, mais de mon point de vue de naïf, ça fait quand même beaucoup, pour la vraie vie, non ? Sans compter qu'avec le nôtre ça fait même treize.

   - Je n'ai pas de statistiques précises dans ce domaine, mais je peux vérifier ça, pour vous faire plaisir… Il n'en reste pas moins que dans près de trois quart des cas, nous avons une signature du tueur, et qu'il n'y en a pas deux identiques. Ceux-là ne tarderont pas à être arrêtés.

   - Et si c'était du bidon, ces empreintes, ces traces génétiques…

   - J'ai peur de ne pas vous suivre.

   - Dans notre affaire, on a une seule empreinte des cinq doigts, sur un verre. 

   - Plus des traces de matériel humain type cheveux ou résidus de peau, quand même. Ne l'oubliez pas !

   - Je ne l'oublie pas, mais je traite les éléments un par un. Je reviens à mon verre. Ne trouvez-vous pas étrange que le tueur, qui portait des gants, en ai enlevé un pour saisir un verre, sans laisser aucune autre trace, ni sur l'évier, ni sur le robinet, ni même sur la table où ce verre a été retrouvé ?

   - Et bien…

   - Ne trouvez-vous pas bizarre que ledit verre, d'un modèle ordinaire qui se vend par paquet de six, ait été un exemplaire unique dans l'appartement de la victime ?

   - Diable ! Vous m'impressionnez, Sénéchal, franchement. Ces détails m'avaient échappé. Et le matériel humain, qu'en faites-vous ?

    -De mon point de vue, si nous avons affaire à un assassin assez tordu pour apporter avec lui un verre muni des empreintes d'un autre, il est tout à fait capable d'avoir également récupéré quelques cheveux, des rognures d'ongles ou un mouchoir en papier usagé auprès de ce même autre, afin de nous aiguiller sur la piste du quidam en question. De cette manière, il se dédouane, et fait une deuxième victime pour chacun des meurtres pour lesquels ce stratagème a été utilisé.

   - Brillant, Sénéchal, brillant. Si on accepte votre hypothèse, nous avons au moins une série de neuf meurtres qui ont un point commun de plus. Je vais travailler là-dessus, ça le mérite. 

   - J'ajoute que les trois pour lesquels nous n'avons aucune trace physiologique sont les trois premiers, monsieur.

   - Ce qui permet de ne pas les rejeter trop vite, le tueur ayant pu améliorer sa technique grâce à cet artifice. Sénéchal, je ne sais quoi dire. Bravo. Vous me redonnez espoir. La journée est loin d'être finie, au travail !"

   Le premier qui lui dit que l'idée n'est pas de moi est un homme mort. Et comme j'ai confiance dans mes subordonnés, s'il l'apprend, je saurai que ça vient de vous, alors pas d'embrouille, je vous ai à l'œil ! (Ce qui n'est pas votre cas, puisque vous avez payé pour acheter ce bouquin). Vu que je suis dans ses petits papiers, et que je suis un fonctionnaire de type classique, je décide de passer la deuxième couche :

   -"Qu'attendez-vous de nous monsieur ?

   -Ce que j'attends de vous ?" Il paraît stupéfait de la question. "Creusez sur notre cas, voyez ce que vos troupes ont récolté en votre absence, occupez-vous des affaires courantes, allez faire la circulation, est-ce que je sais, moi ? Débrouillez-vous, mon vieux, je ne suis pas votre mère. Repassez me voir ce soir, j'aurais peut-être du nouveau. Il me faut replonger dans mes cours sur les statistiques… "

   Raté ! J'aurais mieux fait de la boucler. Tant pis, je vais me faire payer le café par celui des lieutenants qui aura le tort d'être à la machine quand j'y arriverai !

   





Chapitre 7

   Jeudi, fin de matinée

   Coup de bol ! Ils se bousculent autour du racketolateur. La Belette et le Rital sont les rois du bal. Ils racontent par le menu notre périple de trois jours. En m'approchant sans me manifester, caché par l'armoire suédoise (c'est plus balèze qu'une armoire normande, et y'a pas de sculptures…) qui sert de dos au Nigaud, j'ai le loisir de me rendre compte que mes petites adresses gourmandes ont mieux retenu leur attention que l'objet de notre mission. Si vous voulez mon avis (et si vous ne le voulez pas, je vous le donne quand même) leur rejet du Big Bross leur obscurcit la comprenette au point de leur faire oublier qu'ils sont flics, et qu'un bon flic, ça marche à l'instinct. Il va me falloir secouer les plumes de toute cette volaille, c'est moi qui vous le dis. Je décide donc d'apparaître. Il me suffit pour ça de faire un pas de côté, et de quitter ainsi l'ombre projetée par le plus grand dadais de la police française. 

   -" Salut la marmaille !

   - Bonjour patron !" me répond la petite bande à l'unisson, sauf la Belette qui elle fait "oups". Ça a évidemment le don de me mettre en boule, ce qui tombe plutôt bien, finalement, vu que c'est quand même plus facile d'engueuler les gens quand on est vraiment en colère, pas vrai ? Je me lance donc sans round d'observation :

   - "Premièrement, vous allez cesser de m'appeler patron, qu'on soit ici ou ailleurs, en groupe ou en tête à tête, et même quand vous parlez de moi en mon absence. C'est la dernière fois que je vous le dis, je ne suis pas votre patron ! Je ne l'ai jamais été. Le patron c'est le commissaire. Du temps du Vieux, c'est lui que nous appelions ainsi. Depuis son départ, le commissaire s'appelle Ferricelli, il crèche dans le premier bureau, à l'entrée du couloir, il est redoutablement susceptible, présente la caractéristique d'arriver dans votre dos sans se faire annoncer, et possède au plus haut point la maîtrise technique nécessaire pour rendre impossible la vie de ses subalternes ! C'est le problème avec vous, vous prenez tout à la rigolade ! Vous ne connaissez pas de limites ! On vous donne un doigt, vous nous arrachez le bras, et c'est tout juste si vous n'essayez pas de nous piquer également le deuxième ! Ça suffit maintenant !"

   Je jette un regard circulaire à l'assistance, histoire de vérifier qu'ils sont bien tous en train de contempler le bout de leurs godasses. Et je poursuis :

   - " deuxièmement, il s'agirait de remettre en branle vos petites cellules grises, dont le fonctionnement conditionne le versement régulier de votre salaire par l'Administration. Depuis le temps qu'elles ne servent plus, ça va sans doute grincer un peu dans les rouages, mais tant pis pour le bruit, on fera avec. Je suis édifié d'entendre que vos collègues Le Fur et Romagne sont plus intéressés pour vous raconter leur libations que pour vous communiquer les informations nécessaires à la poursuite de notre enquête !

   - Woow ! C'est même pas vrai !" s'insurge la donzelle. "On a commencé par expliquer comment on avait eu les dossiers, et on leur a même dit que Fifi s'était planté grave, avec son idée de tueur en série, et qu'on se retrouve juste avec notre petit meurtre à nous !

   - Et ça vous a pris combien de temps, au total, mademoiselle Le Fur ?

   - Ben… Vingt minutes, à peu près." me répond la Belette avec aplomb.

   - "Dont combien pour les anecdotes croustillantes et désopilantes sur les méthodes employées pour obtenir les dossiers ?" je demande, d'un ton ironique.

   - "Ben, vingt minutes…À peu près", avoue-t-elle le ton penaud.

   - "Vous n'avez donc pas pris le temps de transmettre à l'équipe les éléments précis concernant chacun des meurtres ?

   - Ben, non, vu que c'est vous qui avez les dossiers, et que si on a monté un commando pour les récupérer en douce, c'est que ce ne sont pas officiellement nos affaires !"

   Fine mouche, la Belette, mais il faut mater la rébellion dans l'œuf !

   -" Il n'entre pas dans vos attributions de décider des affaires à traiter, mademoiselle Le Fur !" Je me débarrasse des kilos de paperasse qui m'encombrent en les collant entre ses petits bras musclés :

   -"Voici les dossiers. Vous en ferez un résumé à vos camarades puis les répartirez à parts égales entre vous.

   - Et, on cherche quoi, pat… Monsieur ? Parce que, soit dit sans vous offenser, si nous avons affaire à un serial killer, moi, je me fais nonne !

   -Je serai au premier rang lorsque vous prononcerez vos vœux, ma chère enfant."

   Romagne, qui doit se sentir un peu péteux de laisser la Belette se démerder seule en première ligne intervient à son tour.

   -" Vous croyez vraiment que l'hypothèse de Fifi tient la route, capitaine ?

   - Franchement, je n'en sais rien, Rital, mais je préfèrerais sincèrement qu'il ait raison, en effet.

   - Mais… Pourquoi ?

   - J'avais bien dit que vos méninges ne fonctionnaient plus assez souvent. C'est tout grippé, là-haut ou quoi ?"

   C'est le moment que choisit Nigaud pour lever le doigt, comme un gamin à la maternelle, sauf que ce gamin là, avec son doigt en l'air, il touche le plafond.

   -" Oui Migaud ?

   - Ben c'est passque sinon, ça veut dire que les pervers sont en augmentation exponentielle depuis cette année, et que ça, ben c'est illogique cap 'tain ! Hein ? J'ai bon ?

   - Oui Migaud, c'est exactement ça. Votre imitation de Spock mise à part, vous avez tout bon.

   - Vous connaissez Mister Spock, capitaine ! Vous êtes un Trekker !

   - C'est étonnant cette faculté que vous avez de passer pour un con moins d'une minute après avoir émis une idée intelligente. Franchement, Nigaud, est-ce que j'ai une gueule d'amateur de série américaine ringarde ? Est-ce que je vous ressemble ? "

   Il baisse le bras et la tête en même temps. Je conclus sur le sujet :

   -" Pour l'instant, nous avons treize dossiers de meurtres distincts, mais il nous paraît probable que certaines au moins de ces affaires sont liées. Le commissaire travaille à établir combien et comment, afin de faire transférer la responsabilité des dossiers concernés auprès d'un juge d'instruction unique, et de récupérer l'enquête pour la brigade. En attendant, on planche sur le sujet pour essayer de lui fournir des billes, et débroussailler le terrain. Compris tout le monde ?"

   Tout le monde fait "oui" de la tête et s'apprête à filer vers le bureau des lieutenants à la suite de la Belette qui disparaît derrière le tas de dossiers. Mais je n'en ai pas fini avec eux :

   -"Eh ! Je ne vous ai pas dit de filer ! Troisièmement, parce que j'ai un goût particulier pour les plans en trois points, troisièmement, donc, qui me paye un café ?"

   Nigaud et le Rital se jettent ensemble sur le monnayeur, tandis que la Belette gueule que c'est pas juste, vu qu'elle a les mains prises, et que les vioques ne réagissent même pas. Nigaud, fort de sa masse, semble avoir l'avantage, mais c'est sans compter avec la dextérité et le sens de l'anticipation de l'Italoche, qui a toujours de la monnaie dans la poche de son pantalon, et réussit à atteindre le monnayeur en passant la main sous le bras du géant qui s'est coincé les doigts dans son holster en d'essayant d'extraire son portefeuille de sa veste. Je déduis de cette petite scène que ma cote est au beau fixe, et j'aime ça.

   -"Sans sucre pour moi, Romagne, merci. Vous en prendrez également un pour vous. Quant à vous, Nigaud, vous aurez la gentillesse d'en commander un pour votre camarade Le Fur avant de nous rejoindre avec un chocolat…"

   - Euh… Je bois du café, moi aussi.

   - Et bien, avec un café, alors. Les vioques, vous vous faites couler une soupe de légumes, et vous vous joignez à nous !"

   Quelques minutes plus tard, nous avons investi la tanière. C'est ainsi que les lieutenants ont baptisé l'espace de travail qui leur est dévolu. C'est une grande pièce, obtenue par destruction des cloisons qui divisaient auparavant le volume en une demie douzaine de cellules monacales, meublées de tôle grise modèle administration française 1959. Les cloisons sont tombées au champ d'honneur de l'open space, sous le dernier gouvernement socialiste. Les meubles en tôle sont restés, et sèment leur peinture "marine nationale" en petits fragments soulevés par les ongles stressés des lieutenants de garde. Sur les six bureaux disposés un peu n'importe comment, les machines à écrire ont quand même cédé la place à quelques ordinateurs pas trop anciens, et, miracle encore plus récent, connectés à Internet. Une grosse imprimante laser monochrome, posée sur le dessus d'une armoire, faute de place, est partagée par tous, via un système Huitfil composé de gros câbles gris ou beiges et de prises multiples. Un escabeau pliable à trois marches permet de l'alimenter en papier, et de récupérer les tirages avant qu'ils ne s'envolent. Dans l'angle le plus sombre de ce vaste espace, qui doit quand même approcher les cinquante mètres carrés, on a placé une grande table rectangulaire, flanquée de huit chaises hétéroclites, et on a baptisé l'endroit "espace-réunions". Dans les faits, il est surtout utilisé comme zone casse-croûte par l'équipe de garde. C'est ici le territoire privé des lieutenants de la brigade, puisque Fifi et moi disposons de nos propres bureaux, et que les interrogatoires des suspects, gardés à vue, témoins assistés et autres mis en examen ont lieu dans une salle spécialement conçue à cet effet, avec des murs épais, peints d'une seyante couleur "sang de bœuf", et située à l'étage au-dessus, ce qui met l'appui de son unique fenêtre, au demeurant grillagée, à plus de onze mètres du trottoir. Ce sont bien évidemment des artifices de mise en condition, d'autant que nous sommes aujourd'hui contraints de filmer les séances, mais on n'est jamais trop prudent. Du coup, les lieutenants se sentent ici chez eux, et se laissent aller à personnaliser leur part d'espace comme bon leur semble, à coup de posters, d'affiches, de bibelots et de cadres photos. Pour l'instant, Fifi n'a pas encore mis les pieds ici. J'ai le sentiment que le jour où il franchira la porte de la tanière marquera, hélas, la fin de ce foutoir sympathique.

   La Belette a laissé choir le tas de dossier sur la table de réunion, autour de laquelle nous nous installons tous les six avec nos cafés. Et c'est là, comme ils déposent leurs culs sur deux chaises après les avoir soigneusement dépoussiérées à l'aide d'un mouchoir d'un modèle depuis longtemps réformé, que je me rends compte que je n'ai pas fini les présentations. Vous ne connaissez pas mes deux vioques ! Et pourtant, franchement, ils valent le détour, je peux vous l'assurer. Ce sont des spécimens d'humains en voie de disparition, qu'il convient donc de protéger et de traiter avec beaucoup d'égards. J'en possède un mâle et une femelle, mais hélas, ils ne se sont jamais accouplés ! Elle, c'est Mathilde Bénichou, mariée à un chômeur professionnel qui avait tellement peur qu'elle se casse qu'il lui a fait un enfant tous les deux ans jusqu'à sa ménopause. Elle a quarante-cinq ans, et huit enfants de trois, cinq, sept, neuf, onze, treize, quinze et dix-sept ans. Que des filles, élevées tant bien que mal par leur père, entre le tiercé et les tournées de pastaga. C'est une petite femme sèche, coincée, peu souriante, mais par timidité, car elle n'est pas acariâtre pour deux ronds. Une sale maladie infantile lui a coûté un œil, et la prothèse qu'elle arbore est manifestement le modèle de base, celui qui est remboursé par la sécu, et qui parait fait de porcelaine peinte à la main, ce qui lui confère un regard… particulier. Son truc à elle, c'est la culture. Elle connaît tout sur tous les sujets, retient les dates, les noms, les numéros de téléphone ou de sécu avec une facilité déconcertante. En sa présence, nous l'appelons Mathilde, sauf Nigaud qui lui donne du Madame Bénichou, mais dès qu'elle a les oreilles à l'abri, pour tout le monde, elle est l'Encyclope. Mon mâle, quant à lui, dernier membre de la fine équipe, s'appelle Médard Lamousson. Aussi petit et sec que l'Encyclope, il a naturellement le teint gris que prend tout black atteint de mal de mer, et donne l'impression qu'il ne va pas tarder à vous vomir sur les chaussures. Célibataire, "parce qu'il est exigeant et n'a pas encore trouvé celle qui aura la lourde charge de devenir la mère de ses enfants", il approche à grands pas de la cinquantaine, comme moi, mais paraît plus vieux. Ses cheveux crépus, qui lui confèrent un petit air "Kilimandjaro", avec des neiges de moins en moins éternelles, doit y être pour beaucoup. Surnommé "Dermédard" par ses petits copains, il est celui qui répare les ordis, la machine à café, les téléphones mobiles, les motos anciennes, et tout ce qui possède une mécanique ou de l'électronique. C'est également lui qui trouve les bons plans pour les vacances ou pour dégotter un écran plasma à prix canon, et il sait tout ce qui se passe dans l'administration en France grâce à Radio-Antilles. Il règne sur nos archives, et, dans bien des cas, reste compétitif même face à Google. Entre l'Encyclope et Dermédard, la brigade possède le plus performant système de recherche d'informations de la Police Française. Si une donnée quelconque a été entrée dans n'importe quelle archive de n'importe quelle administration en France, en conjuguant leurs talents, ils sont certains de la retrouver. En contrepartie, j'évite de les entrainer dans les coups durs sur le terrain, parce qu'il vaut mieux ne pas prendre le risque de les avoir derrière soi, armés…

   Bon, maintenant que vous connaissez tout le monde, on va peut-être pouvoir se mettre au travail. Je commence par dresser un résumé de la situation à la petite classe, puisque mes compagnons d'escapade en sont restés au côté anecdotique de l'aventure. J'explique le coup des critères de choix qui constituent les seuls points communs entre les dossiers, puis je donne à chacun deux des dossiers, au hasard. Nous lisons en silence, en prenant quelques notes, à l'exception d'Encyclope qui n'en prend jamais. Toutes les vingt minutes, à peu près, nous glissons nos deux dossiers à notre voisin de droite, et récupérons la paire en provenance du voisin de gauche, le tout dans un silence de bibliothèque universitaire la veille des partiels. Comme vous connaissez les lois de la multiplication, et que vous vous riez des difficultés engendrées par la division horaire en soixante unités, vous en déduisez que le tour de table est terminé au bout de deux heures, et vous avez raison. Le dernier dossier refermé, chacun replonge le nez dans ses notes en attendant que son voisin attaque. On n'entend que le souffle de nos respirations, ponctué de quelques soupirs et de petits bruits de langue dubitatifs. Je pourrais, évidemment, prendre la parole en premier, mais ce ne serait pas leur rendre service. Il faut qu'ils apprennent à se lancer dans la mêlée, et des noms d'oiseaux au visage, à oser une hypothèse, à proposer une prothèse, à présenter un projet ou une copine à leurs parents, à provoquer une réponse, un adversaire en duel, une crise de régime, à risquer une idée et de passer pour un con, à ouvrir le feu, la bouche, un dossier, la fenêtre, à entamer le débat et leur crédibilité, à se bouger le cul, quoi ! Je ne suis pas leur père !

   Et c'est Nigaud qui se dévoue. C'est d'ailleurs un garçon dévoué. Et bien élevé, puisque à son habitude, il élève le doigt pour demander la parole, mais vu qu'il est assis, il manque bien dix centimètres pour qu'il touche le plafond, cette fois. Et il se fait aussitôt griller la politesse par Dermédard, qui balance, sans demander la permission :

   -"Je veux bien qu'on ait affaire à un seul type, capitaine, mais c'est bien pour vous faire plaisir, parce que moi, j'ai rien trouvé là-dedans !"

   Et l'Encyclope enchaine aussitôt :

   -"je suis bien d'accord avec Médard, capitaine. Il n'y a strictement aucun point commun entre ces différentes affaires, à l'exception des critères de choix, bien évidemment. Du coup, je ne vois vraiment pas par quel bout attraper cet écheveau.

   - Léger !" Rigole le Rital, qui paraît déçu que personne ne paraisse comprendre sa blague. " Ben oui, écheveau léger… Chevau-léger, c'est un calembour… Ouais, bon laissez tomber !"

   Pendant ce court échange, Nigaud a gardé le doigt en l'air, et s'agite sur sa chaise comme s'il avait besoin d'aller au petit coin. Je le libère :

   -" Oui Migaud ?

   - Je me disais, comme ça… En général, dans une affaire de serial killer, y faut un profiler, qui dresse le portrait physique et psychique du tueur d'après les éléments des crimes…

   - Psychique, je veux bien, mais comment tu veux qu'il fasse, ton gusse, pour le portrait physique ? C'est impossible sans témoin ni photo ou vidéo !" intervient péremptoirement le Rital, sûr de lui.

   -" Si c'est possible, parce qu'on sait qu'un tueur en série choisit ses victimes dans son environnement. Un blanc tuera des blanches, par exemple. Bon, c'est pas aussi simple que ça, mais ces mecs là, ils sont formés pour. C'est ce qu'il nous faut. Un profiler.

   - Sauf, mon petit Niguedouille, qu'un profileur, comme on dit en français de France, s'appuie sur les éléments communs aux différents meurtres pour tracer le portrait-robot du tueur. Et là, justement, il n'y a rien de commun !" Persifle la Belette, avant de poursuivre :

   - à t'écouter, le tueur, il est multicolore ! Non, de mon point de vue, il ne peut pas y avoir un seul tueur. Il y a trop de différences. En revanche, j'admets que le fait que treize types aient eu la même idée bizarre de torturer, de violer et de zigouiller une nana en l'espace de sept mois ne peut pas relever du simple hasard. Je pense donc qu'il y a plusieurs tueurs, peut-être autant que de meurtres, mais que ces fêlés font partie d'une sorte de club, et qu'ils sont en liaison.

   - C'est pas stupide, comme idée" rebondit Romagne.

   - "Je te remercie pour cette appréciation flatteuse !" taquautaque la miss, un tantinet vexée.

   -" Oh, faitexcuz, vot'majesté !" rétorque le Rital, qui poursuit : " ce que je veux dire, c'est qu'on peut admettre sans trop de difficulté que plusieurs de ces crimes sont liés. Mais peut-être pas tous. Parce que treize tordus en activité en même temps et sans liens, c'est très improbable, mais deux ou trois, ça reste possible. De même, l'idée d'un groupe de tueurs n'implique pas que chaque meurtre ait un responsable différent. Il peut aussi s'agir d'une sorte de compétition, entre quelques tordus.

   - Ce que tu es en train de nous dire," résume l'Encyclope, " c'est que nous n'avons sans doute pas affaire à treize affaires distinctes, mais peut-être pas non plus à une série unique. Ce qui nous permet d'affirmer avec une fiabilité mathématique absolue que nous avons affaire à un nombre de tueurs compris entre un et treize, et qu'il est possible qu'ils communiquent. Je ne suis pas certaine que nous ayons beaucoup avancé, là."

   Le silence s'impose de nouveau. Même l'ange si cher à Gérard de Villiers n'ose passer au risque de troubler une si pesante atmosphère. C'est à moi de jouer.

   -" Eh bien moi, je suis d'accord avec Mathilde en ce qui concerne les déductions mathématiques, mais je crois, au contraire, que nous avons fait un grand pas en avant. Parce que nous sommes maintenant tous d'accord sur le fait que la plupart de ces meurtres sont liés, d'une manière ou d'une autre, ce qui n'était pas le cas il y a une paire d'heures. Par ailleurs, le ou les responsables de ce carnage ne savent pas que nous savons, ce qui peut constituer une arme. Et enfin, l'ensemble des forces vives de cette brigade n'est pas tout entier réuni dans cette pièce. Il y en a un, là-bas, au bout du couloir, qui bosse de son côté, et je vous prie de croire que, malgré son caractère un peu particulier, il a oublié d'être bête !

   - Je vous remercie d'assurer ainsi ma publicité, capitaine Sénéchal !" rigolejaune dans mon dos le commissaire Fifi qui vient de pénétrer sans bruit dans la tanière. Je lis la panique dans les yeux de la Belette, qui est assise en face de moi. Bof. Je ne vais pas me démonter pour si peu. Je me lève, approche une chaise supplémentaire de la table, et dis en lui faisant signe de s'assoir :

   -" Tout le plaisir est pour moi, monsieur le commissaire. Vous avez pu constater par vous-même que je ne passe pas mon temps à vous débiner devant mes collègues."

   





Chapitre 8

   Jeudi, suite de la matinée

   Au lieu de s'assoir avec nous, comme je le lui propose, Ferricelli fait lentement le tour de la tanière, les mains dans le dos, singeant, involontairement sans doute, un autre corsico qui aimait bien venir discuter le bout de gras avec ses grognards. Sauf que chez nous, c'est une première. Il déambule, tranquille, détaillant avec gourmandise les photos, posters et objets personnels dont chacun a habillé son espace. Un sourire douteux déforme le bas de son visage. Les commissures du commissaire ne me disent rien qui vaille. Elles sont tout à la fois goguenardes, supérieures, et intensément satisfaites. Il est difficile de deviner ce qui va pouvoir sortir de cette bouche, le tonnerre ou le miel, et pourtant, assez bizarrement je l'avoue, je me sens serein. Il émane du personnage une forme de supériorité qui me laisse penser qu'il ne se donnera pas la peine, aujourd'hui, d'écraser les insectes que nous sommes. Il termine son tour du propriétaire en revenant vers la table où je l'attends, toujours debout, lui présentant une chaise, comme mes parents m'ont appris à le faire, il y a plus de quarante ans. Aucun des autres n'a bougé, mais on les sent tendus, prêts à se lever au moindre signal pour bondir au garde-à-vous. Je ne les ai encore jamais vus ainsi. Ce n'est pas la première réunion que nous avons avec Fifi, mais l'atmosphère qui se dégage des briefings dans son bureau est très différente. D'ordinaire, à l'exception des vioques, qui se tiennent tellement à carreau que le jour où ils se feront remplacer par un poster grandeur nature, personne ne s'en rendra compte, je sens mes troupes espiègles comme des élèves adolescents face à un prof débutant. Aujourd'hui, parce que le prof a pénétré leur territoire, et qu'il semble s'y sentir à l'aise, ils n'osent plus bouger un cil. Ferricelli finit pas s'assoir, bien calé au fond de sa chaise, et croise les jambes.

   -" Alors, c'est ici que vous travaillez… Chapeau ! Moi, je ne pourrais pas. Trop de promiscuité, et puis tout ce bazar, partout, qui attire l'œil et retient l'attention. Enfin, si ça vous convient…"

   J'entends la Belette respirer de cette façon particulière qui annonce qu'elle va lui voler dans les plumes, mais, d'un regard, je l'empêche de jouer les rominettes (Une rominette est une femelle de rominet…). Cool, Raoul ! intiment mes yeux sages à son regard frondeur. Elle se dégonfle, mais à contrecœur. Ouf. Déjà, le Big Bross, qui semble ne s'être rendu compte de rien, embraye :

   -" J'ai une nouvelle pour vous. Je ne sais pas si vous considèrerez qu'elle est bonne ou mauvaise, en ce sens que chacun à ses propres critères d'appréciation, et que les vôtres ne sont évidemment pas les miens, mais, en ce qui me concerne, je trouve que c'est une bonne nouvelle."

   Avouez qu'il est difficile de faire plus alambiqué comme introduction, non ? Et il attend, en plus, que quelqu'un le relance… Donc je.

   -" Quelle nouvelle, monsieur ?

   - Voyons Sénéchal, vous devez avoir deviné.

   - Un seul tueur, monsieur ?

   - Ah, ça, je n'en sais rien. Je suis commissaire, Sénéchal, pas devin…

   - Alors ?

   - Et bien, cherchez, sinon, ce n'est pas drôle…"

   C'est le Rital qui se lance, à sa manière :

   -"Nous pensons que certains, voire la plupart de ces meurtres sont liés, qu'il peut y avoir plusieurs tueurs, mais qu'ils sont forcément en relation. Monsieur."

   Ferricelli sourit, hoche la tête plusieurs fois, regarde chacun à son tour, en levant un sourcil, comme pour solliciter une réaction, un complément d'information. N'obtenant qu'un silence attentif, il reprend :

   -"Eh bien, pour dire la vérité, ce n'est pas si mal. Il y a néanmoins quelques différences entre votre position, exprimée de manière concise par le lieutenant Romagne, et la mienne. La première de ces différences, c'est que vous "pensez", alors que moi, je "sais". La deuxième, c'est que vous pensez "certains, voire la plupart", et que je prétends "tous". La troisième, mais j'exprime ici un simple avis, c'est qu'il s'agit d'un acteur unique."

   Il est tout content de son petit effet, le Fifi. Tellement content qu'il se tait et nous refait le coup du tour de table avec le sourcil levé, attendant une question. Quel cabot ! On jurerait un sociétaire de la Comédie Franchouille. Tu vas voir qu'il va se lever et saluer l'assistance, si ça continue. Je décide de le ramener sur terre :

   -" Pouvons-nous caresser l'espoir de partager avec vous les informations qui vous rendent si confiant, monsieur ?"

   Il sent bien le foutage de gueule dans le ton, et ça l'énerve. Son timbre change aussitôt et récupère ce caractère cassant que nous commençons à bien connaître. Et c'est tant mieux, de mon point de vue. Au moins, on sait où l'on va.

   -" Évidemment, Sénéchal ! Pourquoi donc croyez-vous que j'ai pris la peine de me déplacer jusqu'à ce… capharnaüm ? Je vous explique. C'est un peu technique, alors, si quelque chose vous échappe, arrêtez-moi avant de perdre pied."

   Effectivement, son exposé est vachement technique. Après nous avoir bassinés de longues minutes sur ses études scientifiques, et ses grandes compétences en matière de mathématiques financières, qui sont très proches parentes des statistiques et des probabilités, il étale sa science comme un ado du Nutella sur une tartine, en grosses couches dégoulinantes. Et courbe de Gauss par-ci, et loi de Poisson par-là, et régression paraboloïde sur cosinus de l'angle que forme la droite des moindres carrés avec celle de Cassius (Clay), avec projection d'une hyperbole en parallaxe à l'hypoténuse… J'en passe et des plus tordues ! Il est si excité que ses mains se mettent à parler italien. Enfin, pour vous résumer la chose en évitant les termes abscons comme un balai, il nous démontre de manière mathématique que les treize meurtres sont TROP PARFAITEMENT différents pour que ce soit le fruit du hasard. Je ne sais pas si vous mordez le topo. En gros, si nous avions affaire à des tueurs indépendants, sur treize affaires, par le simple fait du hasard, on aurait dû trouver quelques points communs. Le fait qu'il n'y en ait aucun démontre de manière certaine qu'il s'agit d'une série volontaire, spécialement (mais du coup maladroitement) conçue pour paraître ne pas l'être.

   Le Fifi est satisfait de son exposé, qui, je dois bien l'avouer, nous laisse ébaubis, ébahis, étonnés, interloqués, stupéfaits, surpris, cois, quoi ! En bon poseur, il savoure son instant de gloire. Romagne, qui est le premier à reposer les pieds sur terre, intervient :

   - "Admettons que votre théorie soit la bonne…" Fifi se redresse, prêt au combat. "Je dis admettons," poursuit le Rital sans se démonter, "parce que nous n'avons pas les compétences mathématiques nécessaires pour en débattre ; cela ne nous indique pas pourquoi vous pensez à un tueur unique.

   - Très bonne remarque, lieutenant Romagne… Vos camarades devraient prendre exemple sur vous. Je les trouve pour le moins… passifs ! Alors, pourquoi, en effet, penché-je pour un acteur unique… À dire vrai, je n'en sais rien. Il s'agit d'une intuition. J'ai le sentiment que nous avons affaire à une intelligence supérieure, qui organise et planifie son activité avec une extrême minutie. Ce genre de personnage est rare, et en général très solitaire. La multiplicité des acteurs entrainerait forcément des imperfections, or, dans la série de treize affaires que j'ai étudiée, il n'y en a aucune. J'attire votre attention sur le fait que cette série n'est sans doute pas complète. En imposant six critères de sélection préalables, j'ai peut-être empêché l'accès à d'autres affaires susceptibles d'être attribuées au même tueur… Quoique, je ne le pense pas… Qu'importe, en vérité. Cette série est suffisante pour démontrer l'intelligence de l'adversaire. Il nous appartient de nous montrer à la hauteur. Nous avons deux atouts. Nous savons, et il ne sait pas que nous savons. Pour le reste, j'attends vos suggestions. De mon côté, je me débrouille pour obtenir le regroupement des procédures. En attendant, mesdames, messieurs, au travail !"

   Il se lève et nous plante là, laissant place à un silence qui en dit long ! J'éprouve un sentiment bizarre, à la limite de la nausée, tant la diatribe de Ferricelli suggère de sa part une forme d'admiration pour l'immonde salopard qui trucide de pauvres femmes innocentes. Il n'a pas eu un mot, pas une pensée pour ces agnelles sacrifiées sur l'autel de la démence. Seul compte le défi lancé à son intelligence. Bien sûr, toute l'équipe va mouiller le maillot pour essayer d'enrayer cette machine à trucider-dans-d' atroces-conditions implacable, mais, ce coup-ci, malgré l'expérience, et la qualité de mes troupes, je me sens battu d'avance, flapi, vidé par l'enjeu. Je ne prendrai pas de pari, parce qu'on ne peut savoir ce que demain nous réserve, et surtout parce que je ne supporte pas de perdre à un jeu stupide, mais j'ai l'impression que cette enquête là, si nous arrivons au bout, c'est à Fifi et à lui seul que nous le devrons. La Belette a senti le coup de mou qui flotte. Elle tape du poing sur la table :

   -" Je ne sais pas encore comment on va faire, mais je vous jure qu'on va le coincer, ce salopard, et avant Fifi !

   - Mollo !" répond Romagne, très maître de lui. " Premièrement, le Fifi vient quand même de nous démontrer que, dans certains domaines, il est incontournable. Même si ça fait chier, on va devoir bosser avec lui. Deuxièmement, autant il m'a convaincu sur le fait que nous faisons face à une série, autant j'ai du mal à croire au coup du tueur unique. Pour moi, il peut tout aussi bien s'agir d'une sorte de club de tordus. Quand j'étais à la mondaine, j'en ai rencontré, des associations de fêlés. Je peux vous garantir que ce n'est pas ce qui manque. Qu'en pensez-vous, capitaine ?"

   Je réfléchis un moment :

   -" Je suis d'accord avec toi sur le fait que Fifi doit jouer un rôle dans cette affaire, et qu'il serait stupide de jouer notre partition en solo. Ce serait, à coup sûr, multiplier les victimes. Pour ce qui est du nombre de tueurs, j'avoue que je penche plutôt pour un assassin agissant seul, mais c'est un sentiment, pas une analyse.

   - Et sur quoi se fonde ce sentiment ?" demande l'Encyclope qui se réveille enfin.

   -" Sur les éléments de réflexion proposés par notre cher commissaire," je lui réponds. "Parce que les mecs doués d'une intelligence supérieure, qui sont rares et solitaires et qui organisent et planifient leurs activités avec une extrême minutie, c'est assez son portrait. Je suis certain qu'en détaillant son agenda, on trouvera les dates de ses rapports intimes avec madame pour les trois prochains mois. De là à penser qu'il est le plus à même de comprendre l'autre tordu parce qu'ils fonctionnent de la même manière, il n'y a qu'un pas, que je franchis allègrement.

   -" Ouais, bien qu'ils soient douze ou qu'il soit seul, ça ne nous dit pas comment on va faire pour le loger !" se plaint la Belette, plus efficace dans l'action que dans la réflexion.

   -" Effectivement, nous n'avons guère de matière pour démarrer," admet Dermédard en se grattant le menton. "Pour établir un profil, on se sert des éléments communs aux dossiers. Ici, on est baisé…

   -À moins que le tueur ait les pouvoirs de Mystique, dans X men," intervient Nigaud, excité comme une puce. Je demande :

   -"De quoi parles-tu ?

   -Mais si, vous savez, la meuf bleue qui se balade à poil et peut prendre toutes les apparences…

   -Désolé, je ne connais pas.

   -Pas grave" reprend Médard, "je continue. Donc, pas de moyens de faire un profil pour le moment. Du coup, il faut nous servir des deux atouts dont a parlé le commissaire.

   - Tu penses à quoi ?" 

   - Je pense qu'il faudrait les utiliser à l'envers. Parce que "nous savons, et il ne sait pas que nous savons", c'est un très bon truc pour espionner quelqu'un qu'on connaît, et qu'on veut piquer en flag, mais là, ça ne nous sert à rien. En revanche, nos tueurs, quel que soit leur nombre, font tout pour ne pas être démasqué. Dans les affaires de serial killers classiques, il y a toujours une volonté sous-jacente d'exister à la face du monde, et donc de se faire connaître, voire même reconnaître comme un être exceptionnel. Le rituel dont ils se servent est destiné à obtenir cette reconnaissance. Dans le cas présent, nous avons affaire à un ou des tordus qui prennent sans doute leur pied dans l'action, mais qui font tout pour qu'on ne les remarque pas. Je pense donc qu'il nous faut leur faire savoir qu'on sait. Ça devrait les déstabiliser un peu, et peut-être ralentir le rythme des agressions. On n'a rien à perdre, ils ne peuvent être plus discret qu'ils ne le sont."

   - C'est pas con, Médard. Qu'en pensez-vous les autres ?"

   Les autres sont comme moi. Ils trouvent également l'idée bonne. Elle l'est d'autant plus que c'est la seule que nous ayons. Du coup, le Dermédard est désigné volontaire à l'unanimité moins une voix pour aller vendre son idée au bureau vitré du début du couloir. L'ordre du jour étant épuisé, je lève la séance. Tout le monde filoche à la tortore, à l'exception de Lamousson qui rumine sur l'injustice qui règne dans ce monde de brutes, et de Nigaud, qui reste assis à la grande table, les yeux pleins de vide. Je lui donne une bourrade dans l'épaule, ce qui me permet de constater que sous ses dehors de gros nounours, le gamin cache une musculature impressionnante. Pour un  peu, je me faisais mal !

   -"Eh, Nigaud ! Debout la dedans, on est arrivé !"

   Il me regarde, un peu étonné du bruit que je fais.

   -"Excusez, cap'tain, je réfléchissais.

   - Woaw ! Rien n'est donc impossible ! Et à quoi, sans indiscrétion ?

   - Je me disais juste que je ne connais pas grand-chose aux maths financières, mais que je sais quand même me servir d'un ordinateur, moi aussi.

   - Et, tu comptes en faire quoi ?

   - Je vous expliquerai plus tard. Demain, si vous n'y voyez pas d'inconvénient, je resterai bosser chez moi. J'ai une connexion à cent meg, ça rame pas comme ici. Je vous tiens au courant dès que j'ai quelque chose.

   - Ok, ça baigne grand. Tu peux filer dès maintenant, si tu veux, du moment que je peux te joindre.

   - Je ne quitte pas mon portable, cap'tain."

   Le grand se lève, rassemble ses affaires et se casse. J'apostrophe le Dermédard :

   -" Allez, Médard, le prend pas comme ça. C'est ton idée, après tout. Si j'y vais, et que le boss trouve que l'idée est au poil, tu iras dire partout que je te l'ai piquée !

   - De là à me laisser y aller seul…

   - Ok bébé, je t'accompagne, et je fais l'introduction, mais c'est toi qui parle, et tu paies l'apéro à la cantoche.

   - Tope là pat… Euh, Capitaine."

   





Chapitre 9

   Vendredi matin

   Une Maud amoureuse, les yeux encore cernés, m'apporte le petit dèj' au lit. Je ne supporte pas ce numéro d'équilibriste, qui se termine immanquablement par un changement de draps, quand on n'est pas obligé, en plus d'expédier la couette au pressing. Seulement, Maud ne le sait pas, et en plus, elle, elle aime ça. Je n'ai jamais osé lui avouer que l'un de ses moyens préférés pour me dire qu'elle m'aime me fait braire. Pour m'en sortir, en général, je me débrouille pour sauter du lit le premier, et le lui servir moi-même, ce qui me permet de rester assis par terre, à côté du lit, mais, aujourd'hui, je me suis bêtement laissé endormir par un câlin du matin aussi rare que délicieux, et, chassé des bras de Maud qui partait prendre sa douche, j'ai naturellement retrouvé ceux de Morphée. Du coup, je suis maintenant tout crispé, assis dans le lit, le plateau en équilibre sur les guibolles, plateau sur lequel, comme par un fait exprès, le bol de caoua est plein à dégueuler. Et Maud a décidé, en plus, de rester faire la causette, ce qui m'interdit de tout poser par terre pour éviter le drame. Et j'ai le droit au récit circonstancié de sa journée d'hier à la galerie, depuis les réflexions incroyables de ces béotiens qui ne connaissent rien à l'art contemporain, au comportement douteux de racistes supposés, en passant par les mots involontairement hilarants de quelques blondes accompagnatrices de portefeuilles épais, le tout en grignotant mon pain beurré du bout des incisives, de peur qu'une trop franche bouchée ne fasse déborder le café. Tout s'est bien passé. J'entends s'annoncer le point final du récit de Maud juste comme je termine mon pain. Pas une goutte n'a accidentellement quitté le bol de caoua toujours fumant. Je vais pour m'en saisir au moment où le magnifique postérieur de mon amie décolle sèchement du lit, tandis que sa merveilleuse bouche articule à toute vitesse un "putain, je suis méga à la bourre !" qui explique le mouvement, le justifie, l'excuse, l'absolutionne, même, n'ayons pas peur des mots. Et pourtant… Tandis que le féminin fessier se déplace de bas en haut, les ressorts du plumard, jusque-là contraints, soupirent d'aise et se détendent d'un coup, mais d'un côté du lit seulement, puisque mon quintal personnel soumet leur compagnons à une pression verticale de haut en bas égale à la masse du bonhomme multipliée par la force d'attraction terrestre et divisée par la surface de peau en contact avec le lit. Le plateau, dont l'horizontalité tenait à un subtil équilibre entre la position de mes deux jambes, position elle-même fondée sur une analyse très fine des contraintes subies par chacun des ressorts individuellement ensachés évoqués précédemment, le plateau donc décide de prendre la tangente, emportant avec lui le bol qui, d'une véronique hardie, évite ma main. L'effet papillon, en une fraction de seconde, transforme mon plumard en zone sinistrée. La literie est trempée, et, connaissant l'effet de la chaleur sur les gamètes mâles, je peux vous assurer que je suis stérile jusqu'à la prochaine livraison ! Évidemment, je hurle. Avouez qu'il est des circonstances ou Brett Sinclair lui-même ne saurait se contenter de soulever un sourcil, merde. Du coup, j'ai droit à une rafale de kalach' droit dans la figure, un staccato de reproches variés et salés, au terme duquel il apparaît que je suis quelque chose comme un gros con. Dont acte. C'est parti pour une journée à se faire la gueule. Tant pis. Comme le dit le proverbe bantoufle "la langue qui n'a goûté le sel de l'amertume ne peut apprécier le miel de la félicité". Le plus chiant, c'est que mon journal a morflé grave, et qu'il est complètement illisible. Et avec ça, pour parfaire le truc, je n'ai pas eu de café. Or je ne sais pas commencer une journée sans café. Maud s'est enfermée dans la salle de bains, et va squatter l'endroit aussi longtemps qu'elle entendra que j'attends la place, histoire de me faire ch… un peu plus. L'analyse de la situation est assez simple. Je saute dans mes fringues de la veille, et je me casse, direction le bistrot du coin, en claquant bien fort la porte, mais en prenant garde de ne pas oublier mes clés. Comme ça, j'aurai mon café, je pourrai lire mon journal, et je disposerai de la salle de bains dès que j'aurai fini ma lecture. Et ne croyez pas que je me les roule ! Je bosse. Parce que ce matin, mon journal devient un élément de l'enquête.

   Le chapitre huit de ce bouquin haletant nous avait abandonnés, ce bon Médard Lamousson et Mézigue, dans le couloir qui mène au bureau du Bross, avec l'intention de lui présenter l'idée du Dermédard, à défaut d'une autre, meilleure, mais dont nous ne disposions pas. Le vioque collé à la poche arrière de mon jean, j'ai donc frappé à la porte de Fifi. Invité à entrer, j'ai choppé par le revers du veston mon collaborateur qui enclenchait déjà la marche arrière, et nous avons pénétré dans le bureau. Sans lever la tête, Ferricelli a balancé :

   - " Je n'ai rien de nouveau pour l'instant, Sénéchal. Le regroupement des procédures demandera du temps, sans doute une semaine. J'ai quand même obtenu que l'affaire soit confiée au juge Albert Robert. Vous connaissez ? Non ? Moi oui. C'est un incapable à peine pubère qui me mange dans la main. Nous aurons les coudées franches pour agir à notre guise. Je suppose que de votre côté vous n'avez pas encore avancé, alors, je me demande ce que vous faites ici…"

   Et tout ça, sans lever la tête, je le rappelle ! Ou ce type possède un odorat hyper développé, ou il faut que je change d'eau de toilette, c'est au choix. La deuxième hypothèse me parait plus plausible, vu qu'il n'a pas détecté la présence de Lamousson, qui se parfume au Persavon. Je lui avais dit, à Maud, que "Pure Mâle" de Genchy, c'était trop… Trop. Le problème, c'est que ma chère et tendre est souvent excessive dans ses choix, et sans concession quant à leur mise en œuvre. Elle m'a offert le flacon d'un litre, et pas question de filer sans en être aspergé, sinon elle demande pourquoi et fait la gueule si la raison ne lui convient pas. C'est tout juste si elle admet que je puisse m'en passer lors des filoches ou des planques. Du coup, je réagis en poussant le Dermédard devant moi :

   -" Le lieutenant Lamousson voudrait vous exposer une idée, monsieur le commissaire."

   Fifi lève la tête, étonné. C'est dans cette circonstance qu'il mérite le mieux son surnom, Crâne de Piaf ! On s'attend presque à le voir balancer "j'ai cru voir un 'ros minet ". Au lieu de cette immortelle réplique, il se contente de :

   -" Je vous écoute Lemaçon.

   - Euh… Moi, c'est Lamousson, monsieur le commissaire, lieutenant Médard Lamousson…

   - Oui, bon, d'accord. Lamousson, Lemaçon, vous n'allez pas me reprocher ces quelques lettres dans le désordre, si ? Non. À la bonne heure. Je vous écoute donc, lieutenant.

   - Oui, ben, euh, voilà…C'est-à-dire que, c'est rapport à ce que vous avez dit tout à l'heure, quand vous êtes intervenu dans…

   - Droit au but, please !

   - Euh… Le capitaine Sénéchal vous expliquera mieux que moi les tenants et les aboutiss…

   - Je vous écoute Sénéchal !

   - L'idée est simple, monsieur. Elle consiste à informer notre tueur que nous savons.

   -Comment ?

   - Par voie de presse, monsieur.

   - Pourquoi ?

   - Pour provoquer une réaction quelconque, l'inciter à se découvrir, commettre, peut-être, une maladresse…

   - Et risquer de paniquer tout le pays.

   - Le mettre en garde, au moins, éveiller la curiosité du bon citoyen qui prouva son efficacité dans certaines périodes troubles de notre histoire…

   - Mouais. Pas con.

   - Je connais un ou deux journalistes qui…

   - Non. JE connais TOUS les journalistes qui. Chacun sa spécialité. Je les appelle immédiatement, et nous organisons une conférence de presse cet après-midi, disons… à dix-sept heures vingt, dans la salle de presse du rez-de-chaussée. 

   - Pourquoi dix-sept heures vingt, si je peux me permettre ?

   - Élémentaire, mon cher Sénéchal. Si je dis dix-sept heures, ils vont interpréter l'information comme un ordre de grandeur, et se permettre jusqu'à un quart d'heure de retard. Dix-sept heure vingt, c'est précis. Ils seront à l'heure. Vous verrez.

   - Si vous le dites. Bien. Sur ce, nous allons vous laisser. Bon appétit, monsieur le comm…

   - Où allez-vous, là ?

   - Et bien, nous nous apprêtions à sortir déjeuner.

   - Pas question, mon vieux, nous n'avons pas le temps. Pendant que je me débrouille pour convoquer la presse, vous me préparez un communiqué à la fois succinct et propre à éveiller la curiosité de notre tueur. Je veux votre proposition dans, disons… Deux heures.

   - Il sera alors tout juste quinze heures monsieur le commissaire, et…

   - Quoi ?

   - La conférence n'est que deux heures vingt plus tard, nous avons donc le temps de déjeuner avant de…

   - Et moi, je le corrige quand, votre devoir de vacances ? Si vous êtes incapable de travailler le ventre vide, ce que votre embonpoint peut laisser imaginer, faites-vous monter des sandwiches, mais je veux votre texte sur mon bureau à quinze heures. Exposé de vingt minutes, à mon débit. C'est compris ?

   - Très bien, monsieur le commissaire. Vous l'aurez."

   On s'est cassé sans dire au revoir, ni merci. Lamousson essayait de se faire encore plus transparent que d'habitude. Ça fait tellement d'années qu'on bosse ensemble qu'il sait parfaitement que la meilleure méthode pour me foutre en rogne, c'est de me priver de nourriture. D'ailleurs, je ne l'ai pas épargné :

   - "Lieutenant Lamousson ?

   - Oui Capitaine ?

   - La prochaine fois que vous avez une bonne idée, vous allez l'exposer tout seul, ou vous la mettez à l'abri dans votre caleçon, puisque la place n'y manque pas. Me suis-je bien fait comprendre ?

   - Euh... Oui…

   - Du coup, tu restes bosser avec moi, et la commande de sandwiches, c'est pour ta pomme ! Et t'as intérêt à ce qu'ils soient bons !

   - Je m'en occupe immédiatement, capitaine. Merci, capitaine."

   On a super bien bossé, tous les deux. Faut dire que Dermédard mérite son surnom. Il nous a trouvé des sandwiches de première bourre, accompagnés d'une bière très recommandable. Du coup, l'ambiance était à la détente, et, à quinze heures tapantes, le texte, parfaitement mis en page, atterrissait délicatement sur le bureau de Fifi. 

   Son truc de l'heure précise a super bien fonctionné. À dix-sept heures quinze, tous les plumitifs chargés des affaires criminelles de Paris sont assis à leur place, le regard en point d'interrogation. À l'heure dite, et selon la mise en scène conçue par le Boss, nous avons fait notre entrée. A premier rang, la Belette, qui, briffée par Bibi, a accepté de sourire, et de défaire un bouton supplémentaire de son chemisier. Suivaient le boss, puis moi. Nous nous sommes assis face à la presse, et Ferricelli a balancé son texte. Dois-je préciser qu'il ne restait pas un traître mot du travail que Lamousson et moi lui avions livré ? Dois-je ajouter que je n'en ai pas été étonné ? Après l'exposé, il a accepté de répondre à quelques questions précises, puis a posé pour les photos, la main sur l'épaule de la Belette, dans une attitude très "pipole" étudiée pour rameuter de la ménagère de cinquante ans et générer un peu de buzz. En tête-à-tête, il n'est peut-être pas doué, le Fifi, mais pour la com' de masse, il se pose là.

   J'ai commandé un grand café, une paire de croissants au beurre, puisque je suis en liberté non surveillée ce matin, et la litanie des quotidiens disponibles. Les photos sont bonnes, et se valent, Fifi mettant involontairement en valeur la plastique irréprochable de la Belette. Les articles se contentent de retranscrire avec leurs mots le communiqué remis à l'issue de la conférence. Ils ont adopté le même surnom pour notre tueur, parce qu'il faut toujours un surnom à un tueur en série. Ils ont opté pour "le saigneur des agneaux". Pourquoi pas ? Je trouve ça plutôt marrant. Seules, les questions d'ouverture, sans lesquelles un bon article n'existe pas, diffèrent un peu, et permettent d'identifier la ligne éditoriale du canard considéré. Les journaux de droite plaident pour plus de répression, afin de réduire de tels sauvages à l'impuissance, les journaux de gauche exigent plus de social, pour éviter que la société ne génère de tels assassins. Et tous tapent sur le gouvernement, en visant particulièrement les gueules du ministre de l'intérieur, du premier ministre, et du président de la Raie Publique. Ça manque un peu d'imagination, vu que ce sont toujours ces trois-là qui prennent, qu'on parle d'un hold-up, d'un attentat, et même d'une catastrophe aérienne. Mais bon, dans le cas présent, on s'en fout. Notre but est atteint. S'il lit les journaux, notre tueur sait qu'on sait. Et s'il ne les lit pas, la télé et les radios le renseigneront tout pareil. Pour des raisons évidentes d'efficacité rédactionnelle, la Belette a été désignée volontaire pour assurer la coordination de l'équipe avec les médias. Au début, elle a un peu fait la gueule. Elle aime bien qu'on lui fasse des compléments sur son physique, mais apprécie moins qu'on ne l'utilise que pour ça. Mais elle s'est finalement vite prise au jeu. Un fond de comédienne sommeille en elle, et, dès la sortie de la conférence, elle prenait des poses à la Lara Croft en répondant aux journaleux qui se battaient pour obtenir son numéro de portable. D'ailleurs, la télé du bistrot passe justement les infos de neuf heures, et elle en fait la une, notre Belette. Bon, comme dirait Tonton Émile, grand pêcheur devant l'éternel, petit pécheur devant la vertu (à moins que ce ne soit le contraire) juste après avoir appâté une zone d'un hectare autour de sa ligne, "main'nant qu'on a balancé la purée, on peut aller s'en taper un, le temps qu'y goûte et qu'ça lui plaise !"

   Planqué derrière mon dernier canard, je vois Maud passer en coup de vent et s'engouffrer rageusement dans sa cox décapotable (la vraie, pas la moche). M'est avis qu'il va falloir filer doux pour réussir à lui acheter un tableau aujourd'hui. La voie est libre, je peux rentrer faire ma toilette. Faut quand même que je songe à lui faire porter des fleurs, si je veux dîner ce soir…

   





   



Chapitre 10

   Une semaine plus tard…

   Je ne sais pas si Tonton Émile a déjà attendu huit jours autour de son bouchon, mais je peux vous dire que ça fait long. L'enthousiasme qui prévalait après la conférence de presse est retombé comme un Tupolev dans un meeting aérien. Depuis mercredi, les journalistes pointent aux abonnés absents. On leur a distillé les infos dont on disposait, aussi lentement que possible, mais bon, quand il n'y a pas grand-chose à becqueter, même en picorant, on arrive vite au bout. Et du tueur, point de nouvelles. C'est à se demander s'il n'est finalement pas le fruit de notre imagination collective. Fifi se bat avec l'administration, et ses collègues commissaires, pour récupérer officiellement des dossiers dont personne n'avait rien à foutre jusqu'à ce quelqu'un d'autre s'y intéresse. Du coup, ça traine, et le boss est encore plus imbuvable que d'hab. Les deux vioques, qui aiment les papelards plus que leur vie, se tapent les procédures mineures qu'on file toujours sous la pile, histoire de faire de la place sur les bureaux. Migaud bosse chez lui, et continue à ne pas vouloir me dire ce qu'il fait. Je ne sais pas trop pourquoi, mais je le couvre. Je suis persuadé que c'est un bon gars, et qu'il essaye vraiment de faire avancer le schmilblick. La Belette, qui aime jouer avec le feu, est retournée tarabuster les russkofs pour obtenir plus de détails sur notre scène de crime à nous. Elle a su jouer de leur corde sensible, et ils se sont engagés à travailler aussi sur les autres dossiers, en contactant directement leurs collègues, sans attendre les autorisations officielles, et surtout sans le dire à leur mère. La police scientifique, c'est un tout petit monde au sein duquel ils ont déjà rendu pas mal de services. Ils peuvent, semble-t-il, réclamer quelques retours d'ascenseurs. Les premiers résultats sont arrivés, et ils sont encourageants. Les traces ADN récoltés dans quatre des affaires qui nous intéressent conduisent à des impossibilités. Deux repris de justice récemment libérés étaient déjà retournés en taule quand les crimes dans lesquels leur ADN a été trouvé ont eu lieu, un troisième, qui avait disparu quinze jours avant le meurtre qu'on espérait lui imputer s'était pendu dans un squat le jour de sa disparition, et le quatrième suspect, arrêté, a éclaté de rire quand on lui a expliqué qu'il était soupçonné de viol, avant d'expliquer à un public ébahi que, quelques années auparavant, perturbé par les flux d'hormones d'une adolescence aussi brutale que tardive, il n'avait rien trouvé de mieux que de se taper la moulinette électrique de sa maman. La moulinette avait gagné, comme il le prouva en exhibant un bas ventre qui tenait davantage de Verdun le 11 novembre 1918 que de la place de la Concorde le 26 octobre 1836. Du coup, le Rital et moi avons voulu nous intéresser aux autres personnes suspectées à cause de leurs traces ADN. Et là, nous sommes immédiatement tombés sur un os. Contrairement à l'hypothèse émise par Rossinante, à l'exception des deux chevaux de retour précités, du pendu et du castrat, les individus que nous recherchons ne sont pas fichés. On sait donc simplement qu'ils ne sont pas des délinquants arrêtés récemment. Comme découverte, ça se pose là. Romagne en a pété un plomb, allant jusqu'à souhaiter la constitution d'un gigantesque fichier ADN mondial, recensant chaque être humain dès sa naissance. J'ai admis, en descendant ma bière, que l'outil pourrait s'avérer diablement efficace… Mais je lui ai fait remarquer que la liberté individuelle en prendrait quand même un sacré coup. Et là, cet enfoiré ma regarde droit dans les yeux, et me balance :" qui se sent morveux se mouche !" Il a payé la tournée suivante, plus une de dommages et intérêts, et on a enterré l'affaire. Mais il faudra quand même que je pense à garder un œil sur le bonhomme, juste au cas où. Le spectre de groupuscules fascisants noyautant les forces de l'ordre hante encore les nuits des gradés de la police… Enfin, de certains d'entre eux ! Tout ça pour vous démontrer combien on est tendu, en ce moment, dans la grande volière. Enfin, soyons positifs néanmoins. Après tout, si quatre des cas sont bidons, et si l'on considère que nous avons affaire à un tueur unique, on peut raisonnablement admettre que tous les cas le sont, et ça, c'est coton, non ? Sauf… Sauf peut-être le premier. On peut imaginer en effet que, lors de son premier meurtre, la gars, inexpérimenté, avait oublié ce détail, et qu'il essaye, depuis, de brouiller les pistes, au cas où on le coincerait justement pour cette histoire d'ADN. Son bavard aurait beau jeu de déclarer que dans cette affaire, les traces ADN étant des fausses pistes dans douze cas sur treize, leur présence innocente son client dans le treizième, au lieu de l'enfoncer. Ouais. Bon. Je n'y crois pas vraiment, mais je décide de creuser l'idée quand même, au cas où. Et je drope le bébé à Romagne, qui justement commençait une patience sur son téléphone mobile. Ça le fait râler, et moi, ça me fait marrer. Mais il prend aussitôt sa revanche en me rappelant qu'il n'y a aucune trace ADN dans les trois premières affaires. Un partout, balle au centre.

   La journée s'étire comme un fil de sucre dans une barbe à papa. Une semaine que les baveux ont déclaré qu'un tueur en série avait déjà zigouillé treize nanas, et ça n'intéresse déjà plus personne. Même les feuilles de chou les plus infâmes n'en veulent plus, au motif que les victimes ne sont pas des pipeules. Tu parles d'un monde de tordus ! L'aiguille des minutes de l'horloge du bureau finit néanmoins par se hisser à la verticale, tandis que sa petite copine s'est calée sur le cinq. Bye-bye la compagnie, je vais utiliser le week-end pour consolider la trêve avec Maud, et essayer de transformer le tout en paix durable, histoire d'être tranquille une paire de semaines. Tiens, demain, je lui fais la surprise, et je l'emmène à Honfleur. Je connais là-bas une petite auberge très discrète mais super classe, inaccessible à un budget de flic, mais dont le patron est un pote à qui j'ai rendu un service un peu délicat, rapport à une greluche qui avait unilatéralement décidé de partager sa fortune. Depuis, mon couvert est mis, et j'ai le droit à la chambre réservée aux amis, celle qu'il ne loue jamais. Maud ne connaît pas encore ce petit secret. Je lui passe un coup de bigo de la main gauche, en drivant la Peugeot de la droite. Oui, je sais, mais je suis flic, il faut bien que ça serve à quelque chose, non ? Le copain Jipé dit banco, et annonce qu'il va de ce pas chatouiller les grelots du chef pour qu'il se surpasse. Le week-end s'annonce sous les meilleurs auspices, c'est moi qui vous le dis !

   Je ne vous raconte pas l'accueil que nous a réservé mon pote Jipé hier soir. N'insistez pas, ça vous déprimerait, vu que vous n'aurez jamais le même ! Tout ce que je peux vous dire, c'est que Maud a apprécié au-delà de mes espérances. Du coup, nous avons trainé dans les toiles jusqu'à ce qu'il soit temps de se préparer pour la tortore de midi. Là, je vous raconte, quand même. Après différents amuse-gueules (je sais que le terme n'est plus à la mode, mais je l'aime bien, et c'est mon bouquin), en matière de hors d'œuvre, le chef nous avait confectionné une terrine de moules aux algues. Évidemment, dit comme ça, ça fait plus altermondialiste que gastronomique. Mais ça vaut plus que la peine de goûter, promis. En entrée chaude, un foie gras de canard poêlé en crumble de pommes caramélisées au vieux marc, et en plat de résistance, une grisette de porc fermier aux girolles. Vous ne connaissez pas la grisette ! Bon, notez. Pour faire une bonne grisette, il vous faut avant tout une rouelle de porc de first quality. Pas du cochon à la hollandaise, élevé sur claie et passé à la javel tous les jours ! Non, un vrai porc de ferme, bien gras, bien dégueulasse, qui vit dehors, se roule dans la fange, et mange toutes les épluchures. Parce que c'est ça qui lui donne son goût inimitable. Vous dégraissez la rouelle et la détaillez en gros morceaux vaguement cubiques, que vous mettez dans une grande gamelle avec deux échalotes du Léon, un gros oignon de Roscoff planté de deux clous de girofle ramenés à Lorient par la Compagnie des Indes, deux carottes de Tréflez, et quelques branches d'estragon d'où vous voulez, on s'en fout. Vous couvrez d'eau froide et faites cuire à frémissement pendant deux bonnes heures, puis vous réservez la viande. Ensuite, vous faites revenir vos girolles dans une quantité suffisante de beurre salé, jusqu'à évaporation de l'eau des champipis. Vous épongez le beurre restant (c'est pour ça qu'il en faut une quantité suffisante au départ) avec une cuillerée à soupe de farine de Sarrazin, que vous montez en roux blond avec le jus de cuisson du porc (non, il ne fallait pas le jeter ! Une recette, ça se lit une première fois en entier, avant de commencer !), jusqu'à la consistance d'une crème onctueuse. Vous replacez la viande dans la sauce ainsi obtenue, et juste avant de servir, vous versez dans ce mélange vingt centilitres de crème fraiche mélangés à deux jaunes d'œuf crus. Vous accompagnez la viande avec un riz blanc que vous dressez dans de grandes assiettes creuses. D'accord, ce n'est pas diététiquement correct comme mélange. D'accord, ce n'est pas non plus conforme à la présentation chichiteuse de la cuisine gastronomique moderne. D'accord. Mais c'est bon, mais bon… J'attaque justement ma deuxième assiette quand le fils de Jipé, gamin de huit ans fort dégourdi, mais qui a oublié de se moucher ce matin, vient me prévenir en reniflant que mon téléphone portable carillonne dans la charrette, où j'ai pris grand soin de l'oublier hier soir. Je réponds au gosse qu'il est super sympa, mais que s'il s'occupait de son derche plutôt que de mon biniou, ça me ferait des vacances, vu que j'attends de nouvelles de personne puisque, Maud mise à part, je suis seul au monde, et que si c'est mon boss, il est prié de respecter le repos du véquande. Le gamin ne se démonte pas pour si peu, attend la fin de ma réponse très poliment, ce qui laisse le temps à une limace verdâtre d'un bon centimètre de venir lui renifler la lèvre supérieure, la récupère d'un vigoureux reniflement que les zincs pétrolophiles de Giscard auraient appréciés en connaisseurs, et me rétorque que lui n'en a strictement rien à faire, mais que comme le téléphone en question sonne sans quasiment discontinuer depuis neuf heures ce matin, y'a des clients qui renaudent. Je lui réponds que petit con pourquoi tu l'as pas dit plus tôt et je me trisse vers ma bagnole, hésitant entre la colère et l'inquiétude. Si c'est Fifi, je l'envoie paître. Si c'est pas lui, ben… Qui ça peut être ?

   -" Ah patron ! Enfin !

   -"Nigaud ! Tu parles d'une heure pour venir f…

   - Isabelle a disparu !

   - Qui ?

   - Isabelle Le Fur ! 

   - Qu'est-ce que tu veux dire, par elle a disparu ?

   - Ben, qu'elle est pas là.

   - Mais là, où ? Sois un peu précis, bordel !

   - Elle n'est pas rentrée à l'appartement cette nuit.

   - Dis-moi, Nigaud, juste comme ça, en passant, vous êtes mariés ?

   - …

   - Concubins ? Pacsés ? Amants ? Ensembles d'une quelconque manière ? 

   - Euh…

   - Non, n'est-ce pas, vous êtes bêtement colocataires, si je ne m'abuse. Je te signale que cette demoiselle, fort appétissante et pleine de tempérament, est majeure, vaccinée, et qu'à cette heure-ci, elle doit être, comme moi, en train de se taper la cloche avec son coup de cette nuit. Faut te faire un dessin ?

   - Déconnez pas capitaine. Vous la connaissez pas comme moi. Elle n'aurait jamais dé…

   - Attends grand. Tu ne serais pas en train d'essayer de me dire que la Belette n'a pas de vie sexuelle, qu'elle est pure et…

   - Mais arrêtez de dire n'importe quoi, merde, je suis sérieux. On a un code entre nous, pour ça. Elle ne serait jamais sortie sans me prévenir, soit par sms, soit par téléphone, et je fais pareil de mon côté.

   - Tu fais pareil ?

   - Ouais, enfin, je ferais pareil si y avait matière, quoi. Là, rien, et quand j'appelle son mobile, je tombe directement sur boite vocale. Elle le coupe jamais, son téléphone, et trimballe toujours deux chargeurs avec elle de peur de manquer un appel important."

   Je sens le grand au bord de la panique. Vous me direz, je ne suis pas son père, et je pourrais l'envoyer gentiment tester à son tour la qualité de l'accueil chez les hellènes mâles, mais je sens comme un début de très sale pressentiment. Je n'ai jamais connu Nigaud dans cet état. Il manque d'assurance, c'est certain, mais il le vit de façon naïve, avec une placidité étonnante. Ce coup de stress mérite sans doute d'être pris au sérieux. Après tout, la gamine a été mise très en avant, dans notre opération de com. L'atteindre, elle, c'est nous atteindre tous, de manière éclatante. Et attaquer pendant le week-end, alors que les gardes sont baissées, c'est bien un truc de tordu redoutablement intelligent comme dirait Fifi. Je sens que la paix de mon ménage va connaître un nouveau coup de mou, mais ma décision est prise : on rentre fissa. En retournant vers la salle à manger, je donne mes ordres au grand :

   - " Bon écoute, je saute dans ma bagnole le temps de replier les gaules. Avec le gyro, j'en ai pour une grosse heure. Tu bats le rappel de l'équipe, et on se retrouve au bureau. Je ne sais pas ce qu'on va y faire, mais si vraiment elle a disparu, je te promets qu'on la retrouvera. En revanche, Nigaud, si elle se pointe la bouche en cœur de retour d'un rencart, tu peux dire adieu à ton compte d'épargne logement, parce que tu seras à l'amende d'un diner de gala pour toute l'équipe !

   - Dépêchez-vous, patron."

   Il a, pour me dire ça, la toute petite voix d'un gamin terrorisé, et je regrette aussitôt ma vanne, d'autant que ma promesse est, elle aussi, des plus stupides. Bien sûr qu'on va la retrouver, la Belette, mais dans quel état ?

   Dès que j'entre dans la salle à manger, Maud comprend que la situation est sérieuse. Elle se lève en me disant simplement :

   -" J'en ai pour cinq minutes à boucler la valise."

   Je mets ce temps à profit pour prendre congé de l'ami Jipé en votant mes félicitations au chef. Mais déjà, Maud est de retour. Nous grimpons dans la caisse, et, le gyrophare collé sur le toit, je fais donner les injecteurs. Pendant le trajet, je déroge à la règle que je me suis imposée jusque-là de ne jamais lui parler de mon boulot, et je lui résume succinctement l'affaire. Elle ne dit rien. Pose juste la main sur mon épaule quand j'évoque le sort possible de la môme Le Fur. Nous sommes à Paname en moins d'une heure et quart. Je la drope près d'une bouche de métro au passage, et file aussitôt au 36. 

   





Chapitre 11

   Samedi après-midi…

   Je ne suis pas surpris de trouver le boss à son bureau, tout en étant certain que Nigaud ne l'a pas appelé. À peine ai-je mis un pied dans le couloir qu'il me fait signe depuis son aquarium. 

   -" Je suis étonné de vous voir ici un samedi, Sénéchal. Qu'est-ce qui vous amène ?"

   Donc, effectivement, Nigaud ne lui a rien dit. Je me sens assez gland, du coup, face à ce spécialiste de l'analyse froide, avec mon pressentiment et ma réaction à la Zorro. Et sa question n'est pas une simple formule de politesse, il attend une réponse, en plus. Faut dire que je suis assez con pour être passé par l'entrée principale, alors qu'on peut arriver dans la tanière par une porte de service, ce qui explique qu'il n'a vu passer aucun des autres membres de l'équipe. Bon, je lui dis quoi, moi ? La vérité, au risque de passer pour un gros nul, ou un bobard histoire de botter en touche ? J'ai déjà trop attendu pour balancer n'importe quoi.

   - " Il est possible que nous ayons un problème, monsieur.

   - Un problème ?

   - Le lieutenant Le Fur a peut-être disparu.

   - Peut-être ?

   - Oui. Je n'en sais pas plus pour l'instant, et c'est pour lever le doute que je suis ici. Il y a de grandes chances pour qu'il s'agisse d'une fausse alerte, mais, dans les circonstances actuelles, il ne faut rien négliger, n'est-ce pas ?

   - Je ne comprends rien à ce que… Attendez un peu… Vous pensez qu'elle a été victime du tueur ! Et vous essayez de me tenir à l'écart !

   - Mais pas du tout ! Je désire simplement vérif…

   - Et bien nous vérifierons ensemble. Prévenez l'équipe !

   - C'est fait, monsieur. Ils doivent déjà être là."

   Fifi me jette un regard qui hésite entre l'étonnement et l'agacement, mais décide de laisser pisser. Il me précède dans le couloir et file vers la tanière à grandes enjambées. Les quatre autres sont attablés, silencieux. Ils ont laissée vacante la place préférée de la Belette, et tirent des tronches de chambre funéraire, ce qui a le don de me mettre immédiatement en colère. Sans laisser à mon pourtant supérieur le loisir d'ouvrir son débit à conneries, j'attaque :

   -" C'est quoi ces gueules ? Vous avez choppé la courante ? Y'a un virus qui traine ? Alors, on se bouge, et on annonce, chacun à son tour, ce qui est susceptible de nous aider à loger le lieutenant Le Fur, qui, jusqu'à preuve du contraire, est sans doute en week-end à se dorer la pilule. Migaud, tu commences !

   - Ben, j'ai pas grand-chose de plus que ce que je vous ai dit au téléphone, capitaine. J'ai simplement pu repérer l'adresse à laquelle elle se trouvait lors du dernier appel reçu par son téléphone mobile, avant qu'il ne soit déconnecté. C'était à 21 heures, hier soir, et elle était à la salle de gym de la rue des Biscoteaux, ce qui est normal. Elle y a un abonnement, et va tirer sur la fonte tous les vendredis soirs, jusque vers minuit. Le seul truc qui cloche, c'est justement qu'après cet appel, qui provenait de sa mère, elle a coupé son téléphone, or elle ne le fait jamais. 

   - Elle est peut-être tombée en panne de batterie, " tente Ferricelli.

   - "Non, monsieur, c'est impossible. Elle fait très attention à ça, et emporte toujours deux chargeurs avec elle ; un secteur, et un qui se branche dans la voiture. Elle n'a qu'une trouille, dans la vie, c'est que sa mère, qui est malade, se trouve dans l'impossibilité de la joindre.

   - Je maintiens qu'il est possible, même si c'est improbable, qu'elle soit tombée en panne sans s'en rendre compte." Faut pas contrarier Fifi avec des sentences définitives ! Toujours laisser une part raisonnable au doute… Je reprends la main, et demande à Nigaud :

   - Es-tu passé à la salle, demander si elle était bien là, hier, et si elle est partie comme d'habitude ?

   - J'y suis allé ce matin, mais elle est fermée. Jean-Pierre, le proprio, a collé un mot sur la porte pour expliquer qu'il a été obligé de filer à la première heure en province pour raisons familiales, et que la salle restera bouclée jusqu'à jeudi ou vendredi. Par ailleurs, je suis allé dire bonjour à sa maman, en expliquant que je rentrais de vacances et que j'avais perdu mes clés, pour ne pas l'inquiéter. Elle m'a dit que sa fille était passée la voir jeudi soir, comme d'habitude, et qu'elle ne l'attendait pas avant déjeuner demain midi, comme d'habitude également.

   - Ok, et les autres, vous avez quelque chose ? "

   Les deux vieux se consultent du regard, puis font "non" de la tête, de conserve. Romagne, qui est notre spécialiste de l'infiltration, se gratte la gorge, et propose du bout des lèvres de consulter ses cousins histoire de vérifier que la disparition d'Isabelle n'a rien à voir avec la pègre… Ça ou rien… D'un signe de tête, je lui fais signe qu'il peut toujours tenter le coup. Je relance Migaud :

   -" Dis donc, grand, et ces recherches mystérieuses que tu as menées toute la semaine ?"

   Le Nigaud rougit comme une pucelle prise la main dans la culotte au fond du confessionnal, et bafouille que ça avance mais lentement, et qu'il a encore des trucs à vérifier, mais que ce n'est pas mûr, et que, et que… Ferricelli le coupe sèchement en s'adressant à moi :

   - "De quelles recherches s'agit-il, Sénéchal ?

   - Le lieutenant Migaud va vous l'expliquer, monsieur, n'est-ce pas, Migaud ?"

   Le gamin n'est pas stupide, et sait bien que je ne peux rien faire pour le couvrir encore. Il va falloir qu'il crache le morcif devant le patron. Il se lève, et fait face au Boss, les mains derrière le dos, comme un élève qui passe au tableau sous le regard sévère d'un vieil instit en blouse grise. Bon, ici l'élève rend pratiquement deux têtes au maître d'école, mais pour le reste, l'équilibre des forces est respecté. On voit tout de suite qui commande, et qui irait volontiers se vider la vessie…

   -" Eh bien, je vous écoute, lieutenant.

   - Oui… Euh… Bon… Alors, comment dire… C'est une idée que j'aie eue à la fin de la réunion de vendredi passé, quand vous nous avez expliqué l'histoire des statistiques… Mais bon, j'étais pas sûr, il fallait que je réfléchisse au calme et que je teste pas mal de trucs avant de, peut-être…

   - Et quelle est cette idée, lieutenant ?

   - C'est assez difficile à dire comme ça, monsieur le commissaire…

   - Et pourquoi donc ? Vous connaissez sûrement l'adage, lieutenant : "Ce qui se conçoit bien s'énonce clairement". Par conséquent, énoncez, mon vieux, énoncez…

   - Bon, et bien voilà. Je pense que vous avez fait une erreur. Monsieur."

   Effectivement, c'était assez dur à dire comme ça. Y'aurait une mouche dans la pièce, on l'entendrait voler. Ce qui me permet d'affirmer qu'il n'y en a pas. Le grand Nigaud est conscient d'avoir commis l'irréparable, le crime de lèse-commissaire-corse. Il regarde, que dis-je, il scrute l'extrémité de ses baskets avec une acuité rare. Les deux vieux regardent fixement leurs sous-mains, tandis que Romagne cherche une fissure au plafond. Fifi ne bouge pas. Il faut que l'idée s'insinue dans sa matière grise quasiment étanche… Puis tombe LA question :

   -" Quelle erreur ?"

   J'espère pour lui qu'il est certain de ce qu'il va dire, la grand, parce que sinon, il peut demander sa mutation à Saint Pierre et Miquelon ! Mais il ne se démonte pas. Après avoir respiré plusieurs fois, très lentement, et retrouvé une couleur normale, il énonce, comme demandé :

   -" je pense qu'il y a un point commun à tous les meurtres, en plus de vos six critères, et je crois que je l'ai trouvé. Monsieur.

   - C'est impossible, mais je vous écoute. Quel est cet élément qui m'aurait échappé ?

   - Toutes les victimes ont été tuées dans un endroit qu'elles aimaient particulièrement… Monsieur."

   Fifi s'attaque au tour de la tanière méthode Napoléon sur les remparts. Renfrogné, le menton dans le gilet, les mains derrière le dos qui se pétrissent. Puis il se redresse, regarde le grand dans les yeux, ce qui lui demande un effort certain, rapport à l'altitude, et commence un interrogatoire serré :

   -" Bon, les appartements et les maisons je veux bien, Mais…

   - Non monsieur, excusez-moi, mais ce n'est pas si simple. Les quatre victimes trouvées dans leur domicile ne le quittaient pratiquement jamais. L'une était agoraphobe, la deuxième, misanthrope au possible, ne supportait pas le contact avec le genre humain, la troisième, décoratrice, avait concentré dans sa maison la quintessence de son art, et la quatrième avait placé tout son argent dans une collection de tableaux qu'elle ne pouvait imaginer quitter des yeux plus d'une heure durant.

   - Ah… et le squat ?

   - La victime y avait vécu avant sa cure de désintoxication, et revenait régulièrement y passer une heure, comme en pèlerinage.

   - Le hangar ?

   - La dame en question avait coutume d'y rencontrer ses amants. Elle aimait les amours agricoles.

   - Le parcours de santé ?

   - Une sportive assidue qui le faisait tous les jours.

   - L'usine ?

   - la victime y avait commencé comme secrétaire-comptable, avant d'en épouser le directeur. Elle y revenait plusieurs fois par semaine pour papoter avec ses anciennes collègues, jusqu'à ce que le bâtiment soit désaffecté; l'an dernier. Depuis, elle y revenait de temps en temps.

   - La cabine d'essayage ?

   - Une dingue de la mode. On a trouvé plus de deux cents robes chez elle.

   - Le cinéma ? 

   - Une comédienne refoulée qui continuait à se présenter à tous les castings possibles. Elle assistait souvent le projectionniste, et faisait office d'ouvreuse les soirées achalandées. Une amie de la famille, en quelque sorte.

   - Les toilettes de l'aire de repos ? Là, quand même !

   - L'enquête préliminaire a juste omis de signaler que la victime, Lucienne Lavale, plus connue sous le sobriquet de Lulu la Goulue était une professionnelle, et que c'est là qu'elle pratiquait sa spécialité.

   - La caravane ?

   - C'était la caravane de feu les parents de la jeune femme assassinée, qui était d'origine tzigane.

   - Et pour le parking souterrain, qu'est-ce que vous avez trouvé ?

   - Notre victime était professeure d'histoire, et archéologue amateur. Elle s'intéressait de près aux fondations dudit parking, qui remonteraient peut-être au moyen-âge. Elle y passait tout son temps libre, à dessiner et prendre des mesures.

   - Comment avez-vous obtenu, ces éléments ?

   - J'ai passé beaucoup de temps au téléphone, et j'ai relu tous les dossiers, au-delà des soixante-treize points que vous aviez déterminés.

   - Beau travail, lieutenant Migaud, beau travail. Inutile, sans doute, mais beau travail…"

    

   Il a l'air content, le Fifi. Content d'avoir un subordonné intelligent, et encore plus content d'être encore plus intelligent, et de décréter que le travail de l'autre est inutile. Mais c'est là que je ne suis pas d'accord, moi.

   -" Dis, Migaud, c'est quoi, le lieu qu'elle préfère, la Belette ?"

   Tandis que Ferricelli s'étonne à haute voix que le lieutenant Le Fur réponde à un sobriquet aussi ridicule, le front du Nigaud se plisse sous l'effort de concentration intense qu'il livre, avant de se détendre d'un coup : 

   -" Je ne vois que la salle de sport, pat… Capitaine.

   -" La salle de sport qui est si opportunément fermée pour quelques jours…"

   Ferricelli n'est pas un homme de terrain. Il est encore dans la tanière à se demander ce qui se passe que nous nous sommes déjà engouffrés tous les cinq dans deux voitures de service, et que nous filons dans les rues de Paris, le pimpon hurlant aux oreilles des piétons de se bouger le cul pour libérer la trajectoire. 

   





Chapitre 12

   Samedi après-midi, suite …

   Moins de dix minutes plus tard, et au prix, somme toute modique, d'une aile froissée, d'une crise cardiaque à confirmer, et de quelques noms d'oiseaux, bras d'honneur et autres doigts vengeurs, nous effectuons une arrivée "à l'américaine" devant l'entrée de la salle de gym. Sans même attendre l'arrêt complet du véhicule, comme le lui a pourtant très certainement appris sa maman, Nigaud a jailli de la voiture pilotée par Romagne (oui, c'est moi qui me coltine les vioques ) et, dans l'élan, a enfoncé la porte d'entrée du Paris Fitness Club, le rideau orné de la tronche du culturiste qui décorait le hall de son beau sourire niais, le sas conduisant aux vestiaires, et la double porte ouvrant sur la salle de musculation. Nous nous engouffrons sur les traces de ce maelstrom humain jusqu'au pied d'un formidable engin de torture. Il s'agit d'un cube de deux mètres cinquante d'arête, composé d'innombrables tubes de section carrée, peints en blancs, de câbles de traction en acier brillant, de poulies, de pédales, de poignées, de ressorts et de plaques de fonte noire graduées de dix kilos en dix kilos, rassemblées en quatre piles de vingt, qui flanquent les quatre côtés de l'engin. Et, suspendue au centre de ce système comme une mouche au cœur d'une toile d'araignée, écartelée par des cordes à sauter qui lient ses quatre membres aux câbles de traction tendus par les masses de fonte, nue, couverte de transpiration, le menton collé à la poitrine, inconsciente, la Belette nous propose une hideuse imitation du supplice de saint André.

   Le grand est immobile, face à elle, et bredouille bêtement " c'était sa machine préférée, c'était sa machine préférée…". J'ôte mon pardessus avec l'intention de l'en couvrir, tandis que Romagne prévient déjà les collègues. Isabelle redresse alors péniblement la tête, entrouvre les paupières, et nous balance :

   -" Faut surtout pas vous presser, j'ai rien d'autre à foutre, ce week-end…" 

   Puis elle retombe dans les vapes. Il faut moins d'une minute au Rital, qui a sorti de sa poche un couteau papillon, celui dont le port est strictement interdit sur la voie publique, pour trancher les cordes qui l'emprisonnent. Nigaud reçoit le corps d'Isabelle dans ses grands bras musclés, et le dépose doucement sur une pile de tapis de gym que les vioques ont dressée juste à côté de la cage à torture. Je la recouvre de mon pardessus. Romagne a repris son portable. Il décommande l'Identité Judiciaire au profit de Police Secours, et demande également des renforts pour isoler la zone et essayer de trouver des traces de notre tueur.

   Un quart d'heure plus tard, la Belette est sanglée sur une civière, avec une perf plantée sur le dos de la main. Un monitoring cardiaque nous indique qu'elle est très affaiblie, mais que la machine tourne rond. Le toubib, qui après un examen superficiel n'a décelé aucune blessure, envoie à la volée différents produits directement dans le tube de la perf, et la miss revient parmi nous. Personne ne sait trop quoi dire. Nigaud chuchote un faiblard "tu nous as fait vachement flipper", mais Isabelle ne lui laisse pas le temps de prolonger les apitoiements :

   -" Vous l'avez eu, ce salopard ?

   - Ben non, quand on est arrivé, y'avait personne" lui répond Nigaud, assez scotché que la gamine ne perde pas le fil de l'enquête en de pareilles circonstances. Et il n'est pas au bout de ses surprises, le grand, pas plus que nous, d'ailleurs, parce que la Belette, en l'entendant, se fout en renaud et nous engueule proprement :

   -" Tu veux dire que j'ai subi tout ça pour rien ? Mais faut changer de métier, mes petits potes ! C'était pourtant pas difficile de planquer discrètement, en attendant qu'il revienne pour la scène finale, et de lui tomber sur le paletot !

   - Mais mais mais…

   - Arrête de bêler comme ça, c'est braire que tu devrais faire !"

   La gamine est en furie, et je vois arriver le moment où elle va arracher sa perf, à s'agiter comme ça. Aucun de ses quatre équipiers n'ose lui répondre quoi que ce soit. Je me décide à intervenir pour la calmer, quand, de derrière nous, une voix peu amène renchérit :

   -" Je ne vous le fait pas dire, mademoiselle. La sensiblerie de vos collègues nous a sans doute coûté une arrestation toute faite !"

   Fifi n'est pas content, et ça se voit. Je pense que, ce qui l'embête, c'est plus la manière dont on l'a planté au démarrage que le fait que nous ayons – peut-être – raté le tueur. Mais son intervention provoque, chez la Belette, une réaction surprenante. Au lieu de se trouver satisfaite de voir sa position renforcée par l'avis du grand chef, et de laisser tomber la pression, elle en rajoute une couche :

   -" Non mais écoutez-le un peu, ce tordu. Ce que vous appelez la "sensiblerie" de mes collègues n'est que l'expression de la peur qu'ils ont eue en me croyant morte ! Mais vous, visiblement, vous n'en avez rien à branler, de ma peau. Je peux me faire défoncer par tous les orifices, me faire torturer pendant des heures, du moment que votre enquête avance, et que vous pouvez avoir une belle photo dans les magazines, vous êtes content ! J'ai bon là ?"

   Fifi a pris une belle teinte écarlate, et jette des coups d'œil latéraux pour vérifier que la voix de la miss ne porte pas trop loin. Il répond :

   - Calmez-vous, mademoiselle Le Fur. Je… Je suis tout au contraire … soulagé, oui, c'est le mot, soulagé de vous retrouver vivante, et, à ce qu'il semble, dans un état de forme satisfaisant. Je déplore, il est vrai, que nous n'ayons pu appréhender votre… tortionnaire, car c'est le vocable adéquat, mais je suis certain que grâce aux informations que vous ne manquerez pas de nous communiquer, nous mettrons bien vite un terme à la liste de ses méfaits. Après tout, nous avons de la chance, vous êtes la première victime qui peut témoigner, dans cette affaire."

   Si les yeux d'Isabelle pouvaient lancer n'importe quoi de solide, le Boss serait illico compté dix par l'arbitre. Au lieu de ça, c'est la donzelle qui part à dame d'un coup. Le toubib, que personne n'avait remarqué, nous explique en exhibant la seringue avec laquelle il vient de piquer directement dans le tube de la perf :

   -" J'ai préféré calmer le jeu, cette jeune personne n'étant absolument pas en état de tenir une conversation cohérente. Outre les sévices qu'elle a subis, elle a été droguée avec un produit pour l'instant indéterminé, puis sérieusement secouée par les stimulants que nous lui avons prodigués pour contrer l'effet de choc. Il lui faut maintenant dormir un long moment. Nous en profiterons pour l'examiner plus à fond, et faire les analyses nécessaires. Je pense que vous pourrez lui parler dans quarante-huit heures. Ah, et… Monsieur le commissaire, surtout ne vous offusquez pas du ton qu'elle a employé. Elle n'était pas elle-même, et ne saurait être tenue responsable de ses paroles malencontreuses à votre égard." Puis il fait un signe aux brancardiers qui embarquent la gamine dans l'ambulance et nous plante là pour se casser avec eux. Mon Fifi fait une drôle de tête… Il a l'air tout pensif… Et je sais bien ce qui le travaille, moi. Il se demande si la sortie du toubib était sincère, ou si c'était du foutage de gueule, et une manière de dédouaner la gamine. Eh bien, je peux vous dire qu'il a raison de se poser la question. Bon. C'est pas tout ça, mais il y a peut-être moyen de sauver les restes du week-end. J'en serre cinq à toutes les mains droites de l'équipe, et je les renvoie, avec leur titulaire respectif, réintégrer le domicile familial, conjugal, ou colocatéral. Puis je me retourne vers Fifi, toujours perdu dans ses pensées. 

   -" Monsieur le commissaire ?

   - Hein, oui ? Qu'y a-t-il, Sénéchal ?

   - Vous paraissez préoccupé.

   - C'est exact, et à juste titre. Peut-être que l'explication nous a été donnée par ce médecin, mais la chose reste curieuse…

   - De quoi parlez-vous, monsieur ?

   - Je trouve étrange que le lieutenant Le Fur ne nous ait pas indiqué qu'elle a été agressée par plusieurs hommes.

   - Plusieurs hommes ? Je pense que vous vous trompez, monsieur. Isabelle est suffisamment professionnelle pour ne pas taire une telle information, malgré les circonstances. Je suis persuadé qu'elle a bien été agressée par un homme seul. D'ailleurs, maintenant que j'y pense, elle nous a bien demandé si nous avions eu "ce salopard".

   - Et je pense, moi, qu'ils étaient quatre. Mais à quoi bon en discuter maintenant ? Il sera toujours temps d'en débattre quand l'académie de médecine nous rendra le lieutenant. Bon week-end, Sénéchal. Mes amitiés à votre compagne."

   Vous croyez qu'il fait exprès ?

   





Chapitre 13

   Lundi matin, l'emp'reur, sa femme et le p'tit prince…

   Jamais, depuis que je suis dans la poule, je n'ai eu autant hâte d'arriver au bureau qu'aujourd'hui. Et jamais on a roulé aussi lentement dans Paris. Même le gyro est inutile. Mon itinéraire préféré évitant comme la peste, par principe, les axes équipés de couloirs de bus, je n'ai même pas le loisir de les emprunter. Quand je pointe à la porte du bureau de Ferricelli, il est déjà neuf heures et demie, et je suis évidemment le dernier. Voilà une semaine qui commence bien !

   Isabelle, rayonnante, nous joue les reines du bal, assistée d'un Fifi particulièrement mondain, qui cherche sans doute à faire oublier sa muflerie de samedi. C'est d'ailleurs lui, tout miel, qui déclare, dès mon arrivée :

   -" Puisque le capitaine Sénéchal a enfin réussi à s'extraire de la circulation parisienne, je propose que nous nous installions dans votre espace paysager, nous y serons plus à l'aise, ma chère Isabelle, pour y entendre enfin le récit de votre aventure…"

   Je suis presque étonné de ne pas voir l'extrémité d'un œuf pointer de sa bouche en manière de point final. Nous àlaqueuelelons donc (ces vieux couloirs sont si étroits) jusqu'au fameux "espace paysager" dédié aux lieutenants, et nous installons autour de la grande table par affinité : les deux vioques serrés l'un contre l'autre à un bout, la Belette et son Nigaud enamouré sur l'un des grands côtés, Romagne et moi en face d'eux, et Fifi à l'autre extrémité, seul. D'un geste de la main élégant, je l'avoue, et plein de désinvolture, il fait signe à Isabelle Le Fur de commencer son récit. La môme hoche la tête, affiche une moue rapide, puis se lance :

   -" Vendredi dernier, je me suis pointée à la salle, comme toutes les semaines. J'ai trouvé une place libre à quelques mètres, ce qui est extraordinaire ! D'habitude, je suis garée à dache. Je ne pouvais pas encore savoir que c'était fermé. Juste comme je sortais de la voiture, ma mère m'a appelée, pour me confirmer que nous déjeunions ensemble, chez elle, dimanche. Comme tous les dimanches…

   - Et elle vous appelle pour ça ?" intervient Fifi, étonné.

   -" Ben oui, pourquoi pas ?

   - Il me semble plus logique d'appeler pour signaler un changement d'habitude, c'est tout.

   - Ouais, ben c'est une logique de mec. Ma mère et moi, on s'appelle pour le plaisir, et on en profite pour se délecter par avance des bons moments qu'on va passer ensemble. Ce qui est une logique de fille, sans doute, mais moi, je préfère.

   - Continuez votre récit, je vous en prie.

   - Ouais. Bon. Donc, coup de bigo en descendant de la voiture. Je discute en avançant vers la porte, et je raccroche juste comme je découvre le mot qui indique que le club était exceptionnellement fermé.

   - Tu veux dire qu'il était fermé dès vendredi soir ?" intervient Migaud.

   -" Ben oui, pourquoi ?

   - Quand je suis passé, samedi matin, je me suis figuré, je ne sais pas pourquoi, qu'il venait de fermer. Putain, quel con je fais ! Tu étais déjà là, à quelques mètres, et moi…

   - Eh, cool, Raoul ! C'est quand même toi qui as sonné l'alerte. Vous auriez attendu ce soir pour vous inquiéter, c'est sans doute du haut d'un nuage que je vous regarderais. Alors, tu te calmes, t'arrêtes de te ronger les ongles, et tu n'interromps plus la dame."

   Le grand fait "oui oui" de la tête, mais n'en pense pas moins. La Belette reprend son récit.

   -" J'étais en train de lire le poulet de Jean-Pierre, quand j'ai senti une présence derrière moi. Il y avait là un type en jogging, avec un sac de sport à la main. Je me suis serrée sur le côté, pour qu'il puisse lire aussi, puis j'ai senti une piqure dans la fesse, et je me suis réveillée dans la position dans laquelle vous m'avez trouvée.

   - C'est quand même troublant, cette coïncidence, non ?" interroge le Rital à l'encan, le regard fixé sur les ongles qu'il est en train de curer avec son surin de tueur.

   - "Quelle coïncidence ?" je demande, goguenard.

   - "Eh bien, que le tueur ait justement profité de cette fermeture exceptionnelle de la salle, puisque apparemment, elle n'était pas vraiment planifiée" répond Romagne, comme si ça allait de soi. Et Fifi en rajoute une couche :

   - Il faut croire que notre homme a une grande capacité d'improvisation. Ce qui me confirme dans l'idée qu'il n'agit pas seul."

   Personne ne paraît étonné de tant de candeur, ce qui a le don de m'exciter le nerf olfactif, rapport à une odeur de moutarde qui, telle la bébête, monte, monte…

   -" Est-ce que quelqu'un, ici, peut me rappeler ce que nous faisons, comme métier ? Parce que, allez savoir pourquoi, il me semblait jusqu'à lors que nous étions enquêteurs, et dans une brigade criminelle… 

   - Pourquoi cette ironie soudaine, Sénéchal ?" interroge abruptement un Fifi rendu méfiant par mon ton badin.

   -" Oh, simplement parce que le B.A. BA de l'enquête criminelle, c'est de considérer les coïncidences comme suspectes, monsieur le commissaire. Ce dont personne, ici, ne se souvient, apparemment !"

   C'est la Belette qui prend la mouche la première :

   -" Imaginer que Jean-Pierre pourrait être mêlé de près ou de loin à une agression contre moi, excusez-moi capitaine, mais c'est une connerie. Ça fait près de vingt ans qu'il me connait, j'accompagnais mon père dans cette salle alors que j'étais encore toute mioche.

   - Je ne vous en veux pas, Le Fur. Vous n'avez sans doute pas recouvré l'ensemble de vos moyens…"

   Et c'est le grand Nigaud qui prend la défense de sa princesse :

   -" Isabelle dit vrai, capitaine. Moi aussi, je connais très bien Jean-Pierre. C'est un costaud, mais il n'a que de l'os entre les deux oreilles. Son implication est inimaginable.

   - Oh, mais je ne l'imagine pas, son implication, mon petit Migaud. Je la confirme. Parce que je n'ai pas passé la journée de dimanche le cul dans un fauteuil à regarder la télé, moi. Votre Jean-Pierre est en garde à vue depuis hier matin huit heures. Je n'ai pas eu à le chercher bien loin, question voyage en province. Il était tranquillement chez lui, à deux pâtés de maisons de la salle. Et il a avoué."

   Je ne vous cache pas que mon annonce a fait son petit effet, et que je le savoure en connaisseur. Démontrer aux petits jeunes qui se prennent pour des grands flics que le vieux connait son boulot, c'est un plaisir agréable. Prouver à un commissaire qui se prend pour le Albert Einstein de la Poule que la vieille baderne qui fait office d'adjoint peut se révéler plus efficace que son ordinateur, c'est une jouissance digne d'Épicure. Alors les deux ensemble, je vous laisse imaginer… Fifi me rattrape par la cheville alors qu'avec ma tête de mongol fier, je m'envole vers les sommets de la félicité :

   -" Alors, ce Jean-Pierre est complice ?

   - Pas objectivement, monsieur, non. Son cas relève davantage de l'administration des impôts que de la police. Il est persuadé qu'il a loué sa salle à une société de production de films à caractère pornographique.

   - Jean-Pierre !" La Belette et Migaud paraissent outrés de conserve.

   -" Et oui, Jean-Pierre. Que voulez-vous, quinquagénaire, célibataire, porté davantage sur le physique que sur l'intellect... C'est un gros consommateur à titre personnel, et l'idée que sa propre salle servirait de décor à quelques opus du genre l'a émoustillé. Sans compter que c'était largement rétribué, et en liquide…

   - Il faut l'interroger sans relâche afin qu'il nous dise tout ce qu'il sait !" éructe Fifi.

   -" Je ne pense pas que ce soit vraiment utile, monsieur le commissaire. Quand je lui ai dit que son établissement avait servi de salle de tortures, et que je lui ai indiqué l'identité de la victime, il a fondu en larmes, et s'est montré très coopératif. J'ajoute qu'il vaudrait mieux que le tueur ne tombe pas entre ses mains avant que nous l'arrêtions, cela risquerait de rendre impossible toute identification. Le monsieur est déjà impressionnant au repos, mais il est franchement terrorisant quand il est en colère.

   - Et que vous a-t-il appris d'utile ?

   - Peu de choses en vérité. Il n'a eu aucun contact physique avec le tueur. Tout s'est fait par téléphone. Il s'agit d'un homme à la voix quelconque, s'exprimant sans accent, dans un français correct. La moitié de la somme promise, soit dix mille euros en billets de cent, a été déposée dans sa boite aux lettres. On peut en déduire que notre homme possède les moyens nécessaires à l'assouvissement de sa folie. J'ai récupéré les billets, ils sont à l'analyse. En dehors de ça, je n'ai pas grand-chose d'exploitable. Je pense que mademoiselle Le Fur nous en apprendra davantage dans la suite de son récit."

    

   La Belette est encore assommée par ce qu'elle vient d'apprendre. Son héros, le gros gorille indestructible qui l'a fait sauter sur ses genoux, et à qui elle a confié une bonne partie de ses tourments d'adolescente trop tôt privée de père vient de se casser la gueule de son piédestal, et il va y avoir du boulot pour recoller les morceaux. Fifi se racle ostensiblement la gorge, ce qui a le don de la ramener dans la vie réelle. Elle reprend son récit :

   -" Donc, je vous disais que je me suis réveillée dans la position dans laquelle vous m'avez trouvée. Enfin… Presque. Au départ, je n'avais qu'une vingtaine de kilos à me tirer sur les membres, c'était plutôt cool. Il a corsé la note au fur et à mesure. Bon, je vous préviens tout de suite, pour le portrait-robot, faudra repasser. Le type était vêtu d'une sorte de combinaison sado-maso, en cuir ou similicuir noir, et portait une cagoule. C'est un homme de taille moyenne, dans les un mètre soixante-quinze, un mètre quatre-vingts, de corpulence moyenne, avec un physique d'agent administratif…

   - D'agent administratif ! Que définissez-vous, exactement, par "un physique d'agent administratif" ?" interroge Fifi, apparemment scotché par le vocabulaire de notre Belette.

   -" Et ben, je dirais qu'il pèse dix kilos de moins qu'il n'a de centimètres au-dessus du mètre, et que, malgré ça, il réussit à avoir un bedon confortable, ce qui s'explique par une quasi absence de développement de la masse musculaire qu'on est en droit d'attendre chez un mâle.

   - Et vous appelez ça un physique d'agent administratif ! Mais pourquoi ?

   - Parce que je trouve que rien n'est plus éloigné de l'image que je me fais de l'homme idéal qu'un agent administratif. C'est mou, c'est veule, c'est quasiment asexué, et, par-dessus tout, c'est inutile, un agent administratif ! Je hais les agents administratifs !

   - Mon père était agent administratif !

   - Et Corse ?

   - Bien évidemment !

   - Je comprends que cette double malédiction soit si lourde à porter pour vous, monsieur le commissaire."

   Avant que Fifi n'explose devant la mine faussement apitoyée d'une Belette qu'on sent remontée comme un skieur arrivant en haut du tire-fesses, je décide de recentrer la discussion :

   -" Que peux-tu nous apprendre d'autre, sur ce type ?

   - Je vous l'ai dit, pas grand-chose capitaine. C'est un caucasien qui doit avoir une quarantaine d'années, à peu près. Voix banale, physique banal, eau de toilette bon marché, c'est le genre de type qu'on croise tous les jours sans jamais le remarquer. Même sa bite est ordinaire !

   - Mais enfin, mademoiselle Le Fur !" Le petit Corse est tout retourné.

   -" Ben quoi, c'est vrai, enfoncelecloue la donzelle, avec férocité. "Douze centimètres de long, entre trois et quatre de diamètre, non circoncis, rose pâle, et la raideur d'une banane trop mûre, j'appelle ça une bite ordinaire. Surtout emballée dans un préservatif rose. C'est pas avec elle qu'il m'a fait le plus mal, même quand il a tenté de m'enc…

   - Il y a donc eu sévices sexuels !" interviens-je à propos pour éviter à Fifi d'exploser pour de bon.

   - Pour ça, oui, il a eu le temps. Encore que, sans vouloir jouer avec les mots, c'est plutôt sa façon de faire joujou avec les plaques de fontes qui m'a fait jongler. Pour le reste… Il m'a baisée une première fois, mais il est venu de tout de suite…

   - Un éjaculateur précoce ? C'est bon à savoir…

   - Non, quand même pas… Quand je dis tout de suite, disons que ça a pris moins de cinq minutes."

   Fifi est complètement effaré du naturel avec lequel la Belette nous raconte son viol.

   -" Mais enfin, mademoiselle Le Fur, on a l'impression que vous le regrettez !

   - Ben, tant qu'à me faire baiser, puisque j'étais dans l'impossibilité d'y couper, j'aurais aimé en profiter un peu, c'est humain, non ? Mais non, j'déconne. Enfin, c'est quand même ce que j'ai essayé de lui faire croire, à l'autre tordu. Parce que son trip à lui, c'est la peur et la douleur qu'il inspire. Et ça, je l'ai compris tout de suite, et c'est sans doute ce qui m'a sauvée. Dès qu'il a fini sa petite affaire, je me suis plainte de son manque d'endurance, et j'en ai redemandé. Je vous garantis que ça l'a énervé un bon peu, et c'est là qu'il a essayé de m'enc… Enfin, de prendre l'entrée de service. Seulement, j'ai le cul plus musclé qu'il n'a la bite raide, si vous me pardonnez l'expression, monsieur le commissaire… Donc là, macache ! Même avec un doigt, il n'y arrivait pas. Je vous le dis, physiquement, c'est un agent administratif, y'a pas à tortiller. Ces échecs répétés, ça a quand même fini par le foutre en rogne pour de bon et il a commencé à augmenter les charges qui m'écartelaient. Là, franchement, j'ai eu peur. Et mal. J'ai eu un moment de doute sur la conduite à tenir, mais je me suis dit que la seule façon de m'en sortir, c'était de durer le plus longtemps possible pour vous permettre de comprendre et de nous jouer la charge de cavalerie. D'ailleurs, à ce propos, bravo à vous tous. Vous m'avez trouvée vachement plus vite que je ne l'espérais. Mais je m'égare. Donc, j'ai décidé de cacher ma peur et de lui tenir tête, mais de feindre l'évanouissement, de temps en temps, pour éviter qu'il ne monte les charges trop rapidement. Ce petit jeu a duré jusqu'au lever du jour, hier matin. Il m'a alors expliqué qu'il avait besoin de repos, qu'il allait se coucher en pensant à moi, et qu'il reviendrait le soir même pour s'amuser de nouveau, jusqu'à ce que je demande grâce, et que je le supplie de me tuer. Il a ajouté qu'il me violerait encore pile et face, et que cette fois il me ferait pleurer, parce que je n'aurais plus la force de lui résister, amoindrie par une journée complète d'écartèlement. Entre nous, je pense qu'il se la pétait un peu. Face à sa petite bite molle, j'aurais pu tenir encore une nuit, et la journée de dimanche.

   - Et bien je suis néanmoins heureux que tu n'aies pas eu à en faire la preuve." dis-je. "Il reste maintenant à nous organiser pour retrouver ce pékin moyen, et on n'est pas beaucoup plus avancé qu'avant ton enlèvement. On sait seulement qu'il lit les journaux.

   - Qu'ils lisent les journaux." me reprend Ferricelli.

   -" Excusez-moi, monsieur, mais je vous assure que le type était seul."

   - Et c'est bien ce qui m'ennuie, lieutenant. Parce que, voyez-vous, le capitaine Sénéchal n'est pas le seul, ici, à faire des heures sup. Moi aussi, je travaille pendant le week-end. C'est ainsi que j'ai eu hier la confirmation d'une hypothèse qui se construisait depuis plusieurs jours. Les tueurs sont quatre, et je connais leurs noms.

   





Chapitre 14

   Lundi matin, suite de la chanson…

   On aurait pu entendre un acarien se gratter les génitoires, après cette annonce-là. Elle a généré un silence épais et lourd comme de la poutine (le plat québequois, pas le premier ministre russe, encore que le second soit aussi indigeste que la première, mais je tiens d'une copine, call girl canadienne d'envergure internationale qui connait bien les deux, qu'il a moins bon goût.)

   L'ange-qui-passe reprend du service, et dépoussière soigneusement les angles du plafond, avant que Fifi, avec une ingénuité tellement fausse qu'on n'en voudrait pas même sur Internet, ne demande :

   -" Eh bien, qu'est-ce qui vous étonne à ce point ? Avouez que vous ne vouliez pas croire à la puissance de l'informatique… À moins que ce ne soit à mes capacités personnelles… Je vous annonce donc qu'elles sont opérationnelles et se complètent. Ce qui me permet d'affirmer avec un risque de me tromper inférieur à un pour cent virgule seize que les tueurs sont quatre, et qu'ils se nomment Christophe Petit, Laurent Dubois, Stéphane Moreau et Philippe Durand.

   - Alors, l'enquête est terminée ?" Migaud en paraît tout déboussolé.

   -" Non, lieutenant Migaud, non. Il reste bien du travail à faire. J'ai leurs noms, mais c'est à peu près tout. Il reste à les trouver, maintenant. J'ai seulement fait un pas, que je veux néanmoins croire décisif. À vous de jouer, maintenant.

   - Excusez-moi, monsieur le commissaire, mais vous serait-il possible de nous expliquer, en termes simples, dans la mesure du possible, comment vous êtes parvenu à ce résultat ?"

   Il n'y a pas trace d'ironie, dans mes paroles, ce coup-ci. Plutôt une légère tonalité de respect. Si il a raison, et que ce sont les tueurs que nous cherchons, alors là, chapeau bas ! J'ai juste comme un relent de doute au fond du ciboulot. Sans être un zététicien forcené, j'aime quand même bien comprendre les choses avant de les prendre pour argent comptant. Quand même. Fifi paraît ravi de pouvoir étaler sa science. Il s'enfonce en arrière dans son fauteuil, croise les jambes, et attaque :

   -" Voyez-vous, mes chers amis, il est impossible, pour une personne appartenant à la société humaine, de se déplacer dans la France d'aujourd'hui sans laisser de traces informatiques. Seuls quelques routards, clochards, ou chemineaux y parviennent encore, et tout juste. Or, nous savons que nos tueurs passent inaperçus, et la première chose que remarque une population, ce sont justement les traine-savates inconnus dans le paysage. J'en ai donc déduit, sans grand effort, que nos suspects étaient des gens intégrés, et qu'ils laissaient donc forcément des traces électroniques, dont les plus intéressantes sont l'utilisation d'une carte bancaire, et celle d'une carte de téléphone mobile. J'ai donc cherché ces traces.

   -" J'ai peur de perdre déjà le fil, monsieur le commissaire," intervient le Dermédard. Je sais bien qu'en demandant aux opérateurs et aux banques, on peut suivre à la trace une carte ou un mobile, mais à condition de les connaître. Il est impossible de suivre toutes les cartes bancaires et tous les téléphones mobiles de France tous les jours…

   - Vous avez raison, lieutenant Latrombe…

   -Lamousson !

   -Lamousson, excusez-moi. Vous avez raison, donc, mais en partie seulement. La chose n'est pas impossible, théoriquement. Elle ne l'est que pour des raisons matérielles, aujourd'hui, par manque de puissance de calcul. Il fallait donc réduire  le champ des recherches. Je me suis concentré sur les flux bancaires des zones géographiques des meurtres, en ciblant les agglomérations, et en me concentrant sur les hôtels, restaurants, stations-services et loueurs de véhicules. Plus les appels téléphoniques sortants, bien évidemment. J'ai également limité mes recherches au mois précédent chaque meurtre.

   - Ça fait quand même une quantité de données absolument monumentale, impossible à traiter avec un micro-ordinateur, fût-il le plus performant actuellement disponible.

   - Une fois encore, vous avez raison, lieutenant Lapluie…

   - Lamousson !

   - Lamousson, décidément, je ferai mieux de parler avec moins de précipitation. Donc, oui, c'est impossible à traiter avec un micro. En revanche, c'est possible si on dispose de plusieurs centaines de milliers de micro-ordinateurs interconnectés…

   - Mais, comment ?

   - Il existe dans le monde plusieurs réseaux volontaires d'internautes qui mettent toute ou partie de la puissance de calcul non utilisée de leur ordinateur au service de la communauté, créant, par l'intermédiaire de logiciels spéciaux, des sortes de supercomputers, capables de traiter rapidement une grande masse d'informations. Et j'ai accès à l'un de ces réseaux. Ce n'est pas plus difficile que ça. C'est ainsi que j'ai réussi à déterminer que les quatre individus dont je vous ai donné les identités se sont promenés dans les zones concernées dans les quinze jours précédant les meurtres."

   Il me semble nécessaire d'intervenir :

   -" Vous voulez dire que l'on tombe chaque fois sur l'un d'entre eux ?

   - Non Sénéchal. Je dis que les quatre apparaissent systématiquement sur chaque zone, à des dates différentes.

   - Et sont-ils spécialisés ? Votre système a-t-il révélé que c'est toujours le même qui loue la voiture ou fait le plein, ou qui paye l'hôtel ou le resto ?

   - Absolument pas. Ils sont totalement interchangeables, et dans les tâches, et dans les dates. C'est pour cela que je pense qu'ils agissent ensemble, et payent à tour de rôle les dépenses qui se présentent."

   C'est Mathilde Bénichou qui pose la question suivante :

   -" Excusez-moi, monsieur le commissaire, mais, depuis que vous avez les noms, je suppose que vous avez lancé des recherches sur ces personnes…

   - Tout à fait, madame…

   - Bénichou.

   - Bénichou, donc. Seulement, vous aurez noté qu'il s'agit de patronymes assez courants. Je pense que nous pouvons nous attendre à un gros travail de tri et de vérifications."

   Fifi a un petit air satisfait, en disant cela. J'ai comme l'impression qu'il pense l'affaire terminée en ce qui le concerne, vu qu'il ne va quand même pas s'abaisser à effectuer lui-même les opérations de vérification en question. Mais notre grand Nigaud a dû décider que c'était trop simple ainsi. À son habitude, il lève la main pour demander la parole. Je lui balance, un peu sarcastique :

   -" C'est au fond du couloir, la porte à gauche, mais dépêchez-toi, gamin, nous avons du travail."

   Migaud a un moment d'arrêt absolu, le temps d'enregistrer ma réponse, de comprendre qu'il s'agit d'une vanne, et de déterminer ce qui, dans son attitude, m'a conduit à la balancer. Puis il regarde son doigt, toujours pointé vers le plafond, rougit, le ramasse sous la table, et tente de se faire tout petit, ce que personne ne lui demande au demeurant, vu qu'à l'impossible le nul n'est tenu. De son autre main, il désigne son téléphone mobile, posé que la table.

   -" qu'est-ce qu'il a, votre téléphone mobile ?" je demande. "Il vous appelle ?

   - C'est un smartphone, Sénéchal," intervient le boss, "pas un simple mobile. Ne s'agirait-il pas du dernier Nikon-Zanker ?

   - Euh, non monsieur. Il s'agit d'un Noir du Berry bien de chez nous.

   - Pas mal. Mais Sénéchal a raison, mon vieux. Pourquoi nous montrer votre appareil ?

   - Euh, c'est passque je peux surfer, avec. Alors, pendant que vous discutiez, je suis allé fouiner sur Internet.

   - Et qu'y avez-vous trouvé ?

   - Et ben, les noms que vous nous avez indiqué, t'ta l'heure, sont les quatre premiers noms de la liste des patronymes les plus communs en France qui ne soient pas également des prénoms. Quant aux prénoms, justement…

   - Et bien ?

   - Ce sont les quatre prénoms masculins les plus usités il y a quarante ans, âge estimé du tueur.

   - C'est très intéressant, sans doute, mon vieux, mais je ne vois pas du tout où ça nous mène.

   - Ben, c'est rapport à c'que le capitaine a dit à propos des coïncidences. À mon avis, ce sont de fausses identités.

   - Vous sautez un peu rapidement à la conclusion, mon garçon. Vous oubliez que ces noms sont le résultat d'une enquête approfondie et méticuleuse à partir de cartes bancaires et de numéros de téléphone mobile. Or, pour obtenir l'un ou l'autre, il est nécessaire de produire un document d'identité.

   - Et une preuve de domiciliation !" J'ajoute, "ce qui signifie que, en interrogeant les banques et fournisseurs de téléphonie concernés, nous obtiendrons forcément des adresses.

   - Vous voyez, Migaud, Sénéchal est d'accord avec moi, sur ce coup-là", assène Fifi, assez content de s'en sortir à bon compte. Sauf que je n'ai pas fini :

   -" Sans vouloir présager des résultats du tri et des vérifications prévus dans la suite de l'enquête, je persiste à prétendre que les coïncidences vraies sont aussi rares que les vraies pucelles dans les bordels de Thaïlande. Je pense donc, comme Migaud, que nous avons affaire à de fausses identités. Mais, et c'est l'aspect positif de la chose, qui dit fausse identité et location de voiture ou compte en banque dit forcément faux papiers, et qui dit faux-papiers dit réseaux occultes. Et ça, c'est notre rayon, pas vrai, Romagne ?

   - Je m'y mets immédiatement, pat… Euh… Capitaine. J'ai noté les noms et prénoms. S'il existe de faux papelards avec ces blazes, on en saura plus dans vingt-quatre heures.

   - Et bien, mon travail aura quand même servi à quelque chose, même si votre hypothèse se vérifie, et que ces patronymes sont des faux."

   On le sent un peu dépité, le Fifi, quand il se rattrape aux branches de cette manière. Trouver les noms, c'était super balèze. Ne pas se rendre compte qu'ils étaient faux, ça fait un peu bidon, et ça gâche forcément le tableau. Il voulait se la jouer caïd, il a réussi à prouver au groupe qu'il est très intelligent, mais qu'il évolue dans un monde théorique. Je ne sais pas pourquoi, mais je me sens bien disposé, ce matin. Au lieu de le laisser patauger; je décide de relancer en changeant de sujet, et sur un mode de communication un peu plus convivial. Mordez la démo :

   -"Et pour les journaux, Patron… Euh, excusez-moi, monsieur le comm…

   -Non non, Sénéchal, vous pouvez m'appeler Patron, pas de problème. Au contraire, je vous assure…"

   Et voilà, emballé le Fifi. Vous direz ce que vous voudrez, vu que tant que vous ne me l'écrivez pas, j'en n'ai rien à battre, je manipule de mieux en mieux le jeune commissaire arriviste, moi. Mais reprenons, sans oublier la couche de vernis.

   -"Et bien… Très bien, patron. Je vous en remercie."

   Il a un petit geste de la main, comme pour dire "laissez, c'est pour moi". C'est trop facile. Je poursuis :

   -"Que fait-on avec les journaux ? Nouvelle conférence, histoire de faire monter la pression ? On présente le lieutenant Le Fur comme la première victime à leur avoir échappé ? On donne les noms, pour les obliger à se faire faire de nouveaux papiers, ce qui pourrait permettre de les loger auprès des réseaux spécialisés ? Quatre types qui se font faire de faux fafs, ça se repère, forcément."

   Fifi se gratte le menton, perplexe. Il analyse les propositions que je viens de lui balancer en leur ôtant leurs habits de questions, pèse le pour, le contre, cherche d'autres idées pour affirmer son leadership… Je lis en lui comme dans un abécédaire de cours préparatoire. Et, juste au moment où il s'apprête à parler, les lèvres déjà tendues, Migaud, qui n'en rate pas une, lève la main de nouveau, puis la baisse rapidement, aussitôt que ses yeux croisent les miens. Comme Ferricelli a déjà la bouche ouverte, et qu'en bon Corse il a horreur de gaspiller un effort, c'est lui qui répond :

   -"Quoi encore, lieutenant ?

   - Euh… J'ai continué à surfer, monsieur le comm…

   - On vous a dit de m'appeler Patron !

   - Ah bon, moi aussi ! Bon, ben, ok d'ac'. Donc, pour faire court, j'ai des copains geeks dont certains sont des hackers hyper pointus. L'un deux a conçu un petit programme qui permet de croiser des identités avec des adresses de boites mails. J'ai lancé le truc comme ça, sans trop savoir ce que je cherchais, et je suis tombé sur un truc pas banal. Vos quatre types, là, Christophe Petit, Laurent Dubois, Stéphane Moreau et Philippe Durand, et ben, c'est le même mec.

   





Chapitre 15

   Lundi matin, suite suite

   (C'est qu'il s'en passe, des choses, ce matin !)…

   Le moins que l'on puisse dire, c'est qu'il a réussi son effet, le grand ! Et sans faire exprès, en plus, parce que le Nigaud agit d'instinct, sans calcul. C'est un pur, il n'est pas là pour se faire mousser, mais pour faire avancer le schmilblick, au bénéfice de la société des hommes. C'est un outil au service de l'humanité, ce grand dadais, au contraire du petit Corse qui vit que pour être le premier. Et qui n'est manifestement pas content de se faire piquer la vedette par notre échalas à dégaine de cancre. Un chef d'équipe normalement constitué est content quand le boulot avance, et que le groupe se révèle performant. Ben lui, pas. Nous pouvons en déduire que le psychique est à l'image du physique chez lui : petit, étriqué, tordu. Franchement. On est en train, enfin, de percevoir un semblant de lueur au bout du tunnel, mais comme ce n'est pas lui qui l'a vue le premier, cette lumière lui fait de l'ombre… Oh, je ne m'inquiète pas… Il va finir par être content. Juste le temps nécessaire pour que le parti que lui va pouvoir tirer de cette découverte prenne dans son cerveau étroit la place occupée pour l'instant par le ressentiment. Déjà, la pression redescend, et c'est d'un ton à peine sarcastique qu'il demande :

   -" Serait-ce un effet de votre bonté que de nous expliquer par quel miracle vous parvenez à cette conclusion ?

   - Ben, le programme que je vous ai parlé, celui de mon pote, m'indique que quatre adresses emails aux noms que vous nous avez donnés ont été créées à partir d'un même compte Internet, et vu que le capitaine nous rabat les oreilles sans arrêt avec les coïncidences qui n'en sont pas…

   - Rebat les oreilles, pas rabat.

   - Ben, si vous voulez, mons…Patron.

   - C'est si simple…" murmure le corsico déconfit, planqué derrière les murailles de son for intérieur. "Comment ai-je pu rater ça ?

   - Vous avez trouvé le premier brin, Patron, Migaud s'est contenté de tirer dessus", le pommadé-je grassement. Parce que, voyez-vous, je suis pour le strict respect de la voie hiérarchique, quand il est au service de l'efficacité, et de ma tranquillité personnelle. Et plus il rayonne, Fifi, plus je me la coule. S'agit donc de lui redonner le sourire, ce qui n'est pas difficile. Il suffit qu'il reprenne la main. Mais voilà. Le Nigaud est une forme d'éléphant rudimentaire. Il avance dans la savane sans se soucier des obstacles, droit devant, à la poursuite de cette trompe qui s'agite sous ses yeux. Juste au moment où zebigboss s'apprête à prendre la parole, sans lever ni le doigt, ni les yeux de son écran de smartphone, le grand glisse innocemment :

   -" D'ailleurs, j'ai son nom et son adresse. Il s'appelle François Leclerc, et habite 11 rue Jacques Cartier, à Bourgmoye les Esgourdes, département de Sèvre et Meuse.

   -Encore un nom qui sent le pseudo, et une adresse bidon !" fielle le chef en montrant les crocs. Mais l'autre poursuit benoîtement, complètement étanche à l'atmosphère :

   -" Non non. J'ai la photo de sa baraque sur Gogole. C'est un vrai pavillon…

   - Alors qu'attendez-vous pour le faire coffrer et l'amener ici ! " hurle Fifi en se levant d'un bond, avant de quitter la pièce en claquant la porte. La Belette et le Rital sont morts de rires, tandis que les vioques fixent Migaud la bouche plus grande ouverte encore que les yeux. Et lui trône au centre de la tablée, abasourdi de la sortie du boss, dont l'attitude demeure pour lui un mystère sacré, pour ne pas dire un sacré mystère.

   -" Mais… Qu'est-ce que j'ai dit ?" qu'il demande, en plus, l'effronté. La Belette l'attrape par le cou et lui colle un gros baiser sur les lèvres, ce qui lui clôt le bec pour un moment. Mais, bon, le boss a raison, il est plus que temps d'agir. Depuis qu'il a laissé une victime vivante et en liberté, il a peut être décidé de plier les gaules, notre tueur. Je donne les ordres nécessaires, et les poulets s'envolent comme une poignée de… moineaux, exactement, car oui, le poulet est volatil… Les vioques vont s'occuper de la paperasse, le mandat d'amener sera transmis directement aux gendarmes sur place. Migaud et le Rital, de leur côté, partent en voiture pour aller récupérer le gars à la brigade de gendarmerie de Bourgmoye les Esgourdes. Il n'y a plus qu'à attendre la livraison du colis. C'est l'affaire d'une demi-journée pendant laquelle je vais briefer la Belette. Je tiens à ce qu'elle participe à l'interrogatoire du suspect, mais je veux être certain qu'elle ne lui collera pas une balle entre les mirettes. Son poing dans la figure, ou un bon coup de genoux dans les sacs à sirop, à la rigueur, dans le couloir, au passage, parce que dans la salle d'interrogatoire, il y a une caméra, mais rien de plus. Et vu qu'avec tout ça, la matinée se termine, je vais en profiter pour changer de chapitre, et vous permettre d'aller pisser, vu que vous vous retenez depuis trop longtemps, avec tout le suspince que distille cet ouvrage. Allez-y, soufflez un peu, ne risquez pas une cystite.

   





Chapitre 16

   Lundi soir

   François Leclerc entre dans la salle d'interrogatoire encadré par le Rital et Nigaud. Parce que, je ne sais pas si je vous l'ai déjà dit, mais nous avons, maintenant, une salle d'interrogatoire, comme dans les séries américaines, avec caméra d'enregistrement, miroir sans tain donnant dans le bureau voisin, table et chaise du suspect scellées au sol, éclairage modulable, peinture lie de vin au mur, (lie de vin, c'est une façon innocente de dire sang de bœuf) et tout et tout. Et vous voulez savoir pourquoi l'administration a jugé bon de se lancer dans de telles dépenses ? Parce que je vous assure que nous n'y sommes pour rien, nouzôtres les zutilisateurs. On a rien demandé. Enfin, si. On a demandé plein de trucs : un chauffage qui fonctionne, des ordis connectés datant de moins de dix ans, des voitures de service de plus de soixante chevaux avec moins de cent mille bornes au compteur, et la clim, des broutilles, quoi, mais jamais ça. Seulement, il se trouve que quand ces messieurs des ministères ont médiatiquement besoin de visiter la police, c'est chez nous qu'ils viennent faire un tour. Et chaque fois, ils demandent à voir cette salle en particulier. Sans doute un besoin de repérer les lieux, juste au cas où… Et chaque fois, on leur répond que nous n'en avons pas, que les interrogatoires se passent dans les bureaux, parce que nous manquons de crédit. Quand un élu pose une question à un fonctionnaire, celui-ci doit toujours terminer sa réponse par cette phrase devenue culte. L'administration a donc fini par juger utile de nous en doter, mais nous sommes instamment priés de ne l'utiliser que pour les grandes occasions, et de la garder propre, en cas de visite inopinée. 

   Soyons honnêtes, une fois n'est pas coutume, je suis bien content de pouvoir utiliser cet équipement, aujourd'hui. Nous avons affaire à un tordu exceptionnel, il n'est sans doute pas inutile de pouvoir l'observer, sinon à son insu, parce qu'il ne faut quand même pas se leurrer, le mec sait évidemment que le miroir est truqué, au moins sans que lui ne puisse nous voir. C'est un moyen de préserver l'effet de surprise, en changeant d'interlocuteur à notre rythme, histoire de le déboussoler un peu. Pour l'instant, il est en main avec Migaud et Romagne, les fiers-à-bras, qui sont allés le cueillir à la gendarmerie de Bourgmoye les Esgourdes, où il attendait calmement après son interpellation par la maréchaussée, une paire d'heures plus tôt. D'après l'adjudant chargé de l'affaire, le type a paru surpris, voire un peu effrayé, à bredouillé que c'était sûrement une erreur, et les a suivi sans opposer de résistance.

   Il est assis dans le bocal, face à la glace, et donc à nous. Le Rital et le Nigaud l'encadrent de près et commencent leur interrogatoire. Nous avons décidé de travailler en trois paires classiques. Pour le premier round, c'est le Rital qui joue le méchant, et Nigaud le flic sympa. Malgré l'imposante masse du grand, il est en effet peu crédible en méchant, sauf à se trouver vraiment en colère, mais là, il risque de devenir incontrôlable. Il ne faudrait pas qu'il traite le suspect comme la porte de la salle de gym ! Pour le deuxième round, si nécessaire, parce que le type peut très bien tout balancer rapidement, ce sont les vioques qui s'y collent. Ils possèdent une technique à part, très au point, pour faire tourner n'importe qui en bourrique. Ils parlent sans arrêt, en se renvoyant la balle sans fin, à propos de tout et de n'importe quoi, de telle sorte qu'à la fin, le suspect se bat pour pouvoir en placer une, et en général, à ce moment-là, il dit la grosse connerie qu'il ne fallait pas. Si le bonhomme a résisté à ces deux fois deux heures sans craquer, ce qui nous amène autour des dix heures du soir, j'entre en scène avec la miss. On a beaucoup parlé, elle et moi, et, malgré ma réticence initiale, elle a su trouver les arguments pour me convaincre qu'elle ferait une méchante très crédible. Nous le travaillerons nous aussi pendant deux heures. Puis, si c'est encore insuffisant, Fifi prendra le relais pour l'accompagner une partie de la nuit. Le boss m'a étonné, sur ce coup-là. Alors que nous organisions notre fonctionnement pour cette garde à vue, en attendant l'arrivée du bonhomme, il m'a dropé le bébé en avouant qu'il n'avait aucune espèce d'expérience dans le domaine. Je l'ignorais capable d'une telle humilité. Mais je vous entends déjà me faire remarquer que, si justement il n'a pas d'expérience en la matière, il est stupide de le laisser interroger le suspect seul. Sauf qu'on n'attend pas de lui qu'il obtienne des aveux, pendant la nuit, mais seulement qu'il fasse le nécessaire pour que notre suspect ne dorme pas. Fifi a donc pour mission de tailler une bavette jusque sur les coups de six heures, six heures et quart, avant de lui laisser la possibilité de faire un petit somme, assis à sa table, la tête posée sur les bras, comme les petits n'enfants à la maternelle. Et à six heures et demie, Nigaud et Rital lui apporteront le petit déjeuner ! 

   A bien regarder notre bonhomme, je doute qu'il résiste aussi longtemps. À son arrivée, quand nous l'avons informé de ses droits, il a décliné d'une voix faible la possibilité de voir un avocat, a refusé le médecin, et a expliqué qu'il n'avait personne à prévenir par téléphone. C'est un type pas facile à décrire, tant il est moyen en tout. Taille moyenne, corpulence moyenne, physique quelconque, cheveux bruns, courts mais sans excès, peignés mais sans recherche. Ses yeux sont d'une couleur indéfinissable qui se promène à la frontière du vert et du brun. C'est le genre de mec qu'on oublie dans la minute, même après avoir passé une journée en face à face. Ses fringues sortent du même tonneau. Ni neuves ni usées, ni luxueuses ni bas de gamme, propres et repassées, elles déclinent cette gamme de couleurs qui hésite entre le gris moyen et le beige intermédiaire. Ses pompes de cuir brun avouent timidement qu'elles sortent du rayon "indémodable" d'un magasin de chaine populaire. Je sais bien qu'il ne faut pas se fier aux apparences, mais je peine à imaginer ce personnage falot en train de violer, de torturer et de tuer des femmes. Il a plutôt le physique de mari soumis des personnages de Dubout. Je suppose que quand nous l'aurons confessé, les psys se disputeront l'honneur d'expliquer ce comportement pervers en remontant à son enfance, et ils auront peut-être raison. Pour l'instant, il répond de sa voix ténue mais régulière aux questions que lui pose sans douceur le Rital.

   Les vioques ne sont pas parvenus à obtenir mieux que les fiers-à-bras, malgré leur expérience et leur complicité. Le petit bonhomme a résisté aux manœuvres d'intimidation du Rital et du Nigaud, et ne s'est pas laissé désarçonner par le verbiage ininterrompu des deux badernes. Ça fait pratiquement deux heures qu'à leur suite, nous le tannons, la Belette et moi, sans plus de résultat. Je vais finir par croire qu'il est ce qu'il dit qu'il est, et ce qu'il parait être : personne. C'est justement ça qui me fait tiquer. Il est trop parfaitement moyen, de la même façon que les crimes qu'on lui impute sont trop parfaitement différents. Face à nos accusations, il se contente de nous seriner la même chanson. Son histoire n'est pas banale. Petit comptable dans une PME quelconque, il apprend le même jour qu'il est viré pour laisser sa place à la fille du patron, et qu'il a gagné le gros lot du Millionnaire, soit, excusez du peu, une trentaine de millions d'euros. Ces deux points ont été vérifiés et sont exacts. Plutôt que de claquer ses pépètes toutes neuves en se prenant pour un maharadja, le bonhomme a remboursé toutes ses dettes, terminé de payer sa maison, et largement doté la maison de retraite médicalisée où sa mère finit lentement sa vie de petit légume afin de n'en entendre plus parler. Il a placé le reste de l'argent de manière à vivre de ses rentes sans jamais plus avoir à compter, car il me faut préciser qu'il a déclaré qu'il avait toujours détesté son métier. Et il se promène, en France et à l'étranger, mais plutôt en France, au rythme de ses humeurs. Il visite des musées, dort dans des hôtels de milieu de gamme, mange dans des restaurants ordinaires, sans jamais savoir, dit-il, où il sera le lendemain. Quand nous lui demandons pourquoi il ne s'offre pas les palaces et les tables gastronomiques, il rougit et prétend qu'il n'ose pas. Pas encore, susurre-t-il avec un sourire contrit en expliquant qu'il finira peut-être par apprendre… 

   Il a des réponses pour tout. Les quatre fausses identités ? La peur d'être identifié comme riche et poursuivi pour son argent. Les faux papiers ont été achetés en ex-Yougoslavie, à l'occasion d'un voyage d'agrément, sans préméditation, au portier de nuit de l'hôtel, à la suite d'un pari. Sa présence dans les zones où ont eu lieu les crimes n'est due qu'au hasard. Il explique être passé également dans de nombreux endroits où n'ont pas eu lieu de crimes. Quel que soit notre angle d'attaque, sa défense est toujours la même. Il ne comprend pas ce qu'on lui reproche. Il n'a pas d'alibi puisqu'il vit toujours seul et ne tient aucune comptabilité des endroits où il passe. Il est incapable de dire où il se trouvait aux dates que nous lui indiquons, puisqu'il ne note rien et jette les factures et les tickets de caisse le jour même où ils sont réglés. 

   Minuit approche, et j'entends du bruit dans la pièce d'observation. Fifi prend la température avant de venir assurer son tour. Le voici qui se pointe, toujours parfaitement sanglé dans son costar. On a l'impression qu'il sort de la salle de bains, alors que, comme je le connais, il n'a quitté le bureau que le temps d'aller avaler un plat du jour à la cantine. On s'en serre cinq, sans dire un mot, et nous filons, la Belette et moi, mettre la viande dans le torchon. C'est à peine si le ci-devant Leclerc François laisse échapper un petit soupir. Demain sera un autre jour.

   Qu'est-ce que je vous disais ! On est mardi, maintenant ! J'aurais pu encore changer de chapitre, pour respecter l'ordonnancement des titres, mais bon, faut pas non plus pousser mamie, vous avez eu une pause suffisante tout à l'heure ! Il est neuf heures du mat', ça fait déjà deux cent quarante minutes que les camions sont pleins de lait, les balayeurs pleins de balais, et que Paris s'est éveillé. Le Boss est dans son bureau, mais il fait un peu chiffon, ce matin. L'est pas encore rentré chez lui, le Fifi. Pas rasé, les yeux cernés et bordés de rouge, il touille machinalement sa double dose de Nescafé avec un stylo en lisant quelque chose sur l'écran de son ordinateur. Il lève la tête quand j'antre. (Non, ce n'est pas une faute d'orthographe, c'est une contraction destinée à économiser de l'encre et du papier. Le verbe antrer signifier pénétrer dans un antre. Évidemment, à cause de vous et de vos demandes d'explication, on repassera, pour ce qui est de l'économie !)

   -" Bonjour, Sénéchal.

   - Patron,

   - Je crois qu'il faut se rendre à l'évidence, mon vieux. Nous nous sommes plantés quelque part. Ce petit homme est complètement étranger à toute cette affaire. J'ai passé la nuit avec lui et n'ai rien obtenu de plus que vous. Il ne s'est jamais coupé, à des explications pour tout… Et nous n'avons aucune preuve contre lui. On peut l'ennuyer avec l'histoire des fausses identités, bien évidemment, mais vu qu'on n'a rien à reprocher à ses quatre avatars, ça n'ira pas chercher bien loin. Si vous avez une idée, c'est le moment, parce que je n'ai rien pour le garder au-delà de vingt-quatre heures.

   - Vous disiez que statistiquement…

   - Oui, je le disais. Et je le pense encore. Le pourcentage de chance pour que ce type se soit trouvé dans toutes les zones de crimes, à plusieurs reprises, dans les quinze jours précédant chacun des meurtres relève de l'infinitésimal, mais il n'est pas nul ! Allez faire comprendre la différence à un juge d'instruction, vous ! Et puis, le type ne colle pas avec les faits. Même la jeune Le Fur, qui a pourtant été en contact étroit avec le tueur, n'est pas certaine qu'il s'agisse de lui, alors…

   - Écoutez, patron. À mon avis, on ne peut pas faire une croix sur tout notre travail comme ça. Tous vos calculs tiennent la route, j'en suis certain, et donc je pense que, d'une manière ou d'une autre, il est impliqué dans ces affaires. En plus, moi, il me gêne, ce bonhomme. Il est trop parfaitement moyen. Puisqu'on n'a rien contre lui, relâchons-le, mais en établissant une filature, et nous verrons bien. Si c'est lui, il recommencera tôt au tard. Il suffit que nous nous trouvions au bon endroit au bon moment.

   - Et bien d'accord, Sénéchal. Faisons comme ça. Occupez-vous des formalités, vous voulez-bien ? Je suis crevé, j'ai besoin de rentrer chez moi prendre une douche et dormir une paire d'heures. Je serai de retour en début d'après-midi. D'ici là, je vous confie la boutique. Quand je pense que j'ai été à deux doigts de prévenir les journaux que le tueur avait été arrêté ! On l'a échappé belle, sur ce coup-là. Le ridicule ne tue peut-être pas, mais il peut laisser gravement handicapé. Bon, j'y vais. À tout à l'heure, Sénéchal". Il se lève, me touche la main et se casse. 

   Je rejoins mon bureau et convoque mes papivores de service, Dermédard et l'Encyclope, que je charge d'expédier la paperasse pendant qu'avec les autres lieutenants, je vais tricoter une laisse sur mesure pour le dénommé Leclerc François. Nous en sommes à répartir les tours de garde quand un barouf du diable enfle dans les étages.

   





Chapitre 17

   Mardi fin de matinée

   De mon bureau, on jurerait qu'un match de rugby se déroule dans l'escalier, mais ce sont des chaussures à clous qui sonnent contre les marches, pas des crampons. Un schtroumpf frappe à ma porte et pénètre sans attendre d'y avoir été invité, ce qui, de l'avis de la grosse Suzie, pute au Bois, constitue le comble de l'impolitesse. Il est tout essoufflé de sa montée d'escalier. Quatre étages, tu penses ! C'est vous dire la condition physique de nos collègues en uniforme. Entre deux tentatives pour reprendre son souffle, il arrive à prononcer quelques mots qui, mis bout à bout, finissent par composer cette phrase incroyable :

   -" On a assassiné la femme du commissaire !"

   Je vous fais grâce des cris d'étonnement divers produits par les personnes présentes pour me ruer dans la voiture, suivi par mes troupes d'élite dans l'ordre d'efficacité : la Belette précède de peu le Rital, et le Nigaud, incapable de passer la porte du premier coup sans se cogner quelque part ferme la marche. Nous sirènedeflicons avec gyrophare, à moins que nous ne gyropharions avec sirène, jusqu'à l'adresse du boss. Y'a du cirque au pied de l'immeuble : cars de police, ambulances, voitures de journalistes aux armes de leurs torchons, plus la foule des amateurs de commérages qui, par chance ! passaient justement dans le coin. Ça gueule, ça siffle, ça flashe à tout va. J'avise un grand schtroumpf (dans la volaille en uniforme, le grand schtroumpf n'a pas un pantalon rouge, mais des galons sur les manches), lui présente mes fafs, et lui ordonne de faire dégager le populo. Puis, suivi de ma petite troupe, je m'engouffre dans l'immeuble jusqu'au troisième droite. Fifi est là, débout dans l'entrée de son appart. Jamais je ne lui ai vu une tête pareille. On le dirait fait de vieux plâtre, blafard avec des traces vertes, les paupières rougies. Il assiste, immobile, les bras ballants, au ballet des policiers scientifiques. Il est loin l'Arlequin bondissant du chapitre premier. Je me demande s'il le trouve à son goût, cet assassinat-là. Je m'approche, suivi de ma bande qui se planque soigneusement derrière mes larges épaules, sauf Nigaud qui dépasse dans toutes les dimensions. Ah, les condoléances ! Ce moment toujours pénible où l'on cherche désespérément à trouver un truc original et sincère à balancer, avant de répéter la phrase traditionnelle déjà prononcée par son prédécesseur, et bientôt articulée par son successeur dans la kyrielle des visiteurs. Sauf que, ce coup-ci, la kyrielle c'est nous, et rien que nous, ce qui constitue à peine une ébauche de kyrielle, tout juste une minilitanie. Les autres font leur métier, personne ne songe à s'occuper de lui. Son regard se lève sur nous. Je tends la main, mais il ne la voit pas. Il dit seulement :

   -" Il faut relâcher Leclerc, Sénéchal, et coincer le véritable assassin, celui qui a fait ça."

   Je fais oui de la tête, avant d'entrer dans l'appartement. Les collègues de l'IJ sont en train d'emballer la dame et de faire les relevés. Leur responsable me reconnaît, et me glisse sobrement : 

   -" Je peux vous dire qu'elle a salement dégusté, la pauvre.

   - J'ai besoin de votre rapport au plus vite.

   - Compte tenu des circonstances, je vais demander aux Russkofs de s'en occuper en priorité. Vous pourrez peut être avoir les premiers éléments demain, en allant les voir directement. Je sais que ce n'est pas très réglo, mais… Vous connaissez le chemin, non ?"

   Il a balancé sa dernière question en jetant un coup d'œil en coin à la Belette. Manifestement, notre petite visite au laboratoire n'a pas été aussi discrète que je le pensais. D'un autre côté, quelle importance ? Jouons la carte de l'efficacité !

   -"La Belette, tu sautes sur le poil des frangins dès demain à la première heure. Je veux savoir dès que possible si nous avons affaire au même tordu, où s'il s'agit d'une coïncidence !

   - Il fait bizarre dans votre bouche, ce mot là, capitaine. Pour moi, y'a pas de doute possible. Il m'a ratée, il lui fallait une autre cible touchant la brigade. Et comme il ne s'attaque qu'à des femmes…"

   Je pense à Maud, fugitivement, mais ça suffit pour me mettre très en colère. Une colère froide, déterminée. J'aurais sa peau avant qu'il ne l'approche.

   - "Tu n'as sans doute pas tort. Ce n'est pas une raison pour oublier les fondements du métier. Rital, tu t'occupes de la légiste. C'est une copine, je lui aurai téléphoné, tu sauras tout ce qu'elle sait sans délai.

   - Et moi ?" demande Migaud, en se balançant d'une jambe sur l'autre.

   -" Toi, tu essaies de comprendre comment on a pu se planter sur le cas Leclerc. Parce que la Belette a raison. Je ne crois pas aux coïncidences. Je veux savoir pourquoi les statistiques ne donnent que quatre noms, et que tous nous ramènent à lui. De toute façon, c'est tout ce qu'on a pour l'instant.

   - Mais alors, on le libère, ou pas ?

   - Évidemment on le libère, mais on lui colle des collègues au cul. Nous ne pouvons pas nous en charger nous-mêmes, avec ce nouveau meurtre, mais tu demandes à Dermédard de nous trouver une équipe, et de ne pas le lâcher.

   Ferricelli est toujours planté près de sa porte d'entrée, mais un toubib s'occupe de lui, maintenant. Je m'approche pour entendre qu'il lui propose de l'hospitaliser quarante-huit heures, afin de prendre en charge son état de choc. Comme le commissaire ne réagit pas à la proposition, le médecin le prend au mot, et enregistre son consentement. Le prenant gentiment par le bras, il l'entraine avec lui dans l'escalier, sans que Fifi oppose la moindre résistance. Vous allez peut-être me trouver lâche, mais je respire un grand coup. C'est la première fois que je me trouve dans cette situation, et je ne m'imaginais pas rester en tête-à-tête avec mon boss à évoquer en se beurrant petit à petit les merveilleuses qualités de l'épouse assassinée, comme dans n'importe quel film amerloque.

   À notre sortie de l'immeuble, l'ambulance qui emmène Fifi a réussi à se frayer un chemin au travers des rangs serrés des journaleux. Il faut croire qu'ils se sont passé le mot, tant ils sont nombreux maintenant. On a l'impression de se trouver dans une scène des "oiseaux" d'Hitchcock, quand tous ces corbeaux nous dégringolent sur le râble en nous mitraillant de flashes incongrus alors que le Mahomet nous joue la grande scène du 1 ! L'un d'eux a le malheur de retenir la Belette par le bras pour faire une photo. Le pauvre ! Avant d'avoir compris son erreur, il se balance, la tête en bas, au poing d'un Nigaud ulcéré qu'on ait pu toucher à sa princesse. Il a eu de la chance que le grand ait été rapide, le plumitif. Si la belette s'était chargée de lui, il aurait mis plusieurs semaines à retrouver l'usage de sa main coupable de lèse-fliquette. Ça a le mérite de ramener le calme dans l'assistance, à l'exception d'un petit malin qui se croit autorisé à faire un cliché du collègue suspendu la tête en bas, avec dans l'idée de nous ressortir le coup des violences policières. Celui-là, c'est le Rital qui s'en charge. En moins de temps qu'il ne faut à un morpion pour changer de sexe, il lui subtilise son appareil, et en efface la mémoire comme s'il avait fait ça toute sa vie. La cohorte des scribouillards nous entoure maintenant en silence, sans oublier néanmoins de tendre ses micros vers moi. Je sens que si j'annonce simplement "pas de commentaires", ça risque de bousculer. D'un autre côté, je n'ai pas grand-chose à leur offrir. Je décide de leur balancer quelques faits établis, assaisonnés à la langue de bois :

   -" Nous ne savons pour l'instant pas grand-chose. L'épouse du commissaire Ferricelli a été agressée chez elle, vraisemblablement cette nuit, pendant que son mari interrogeait un suspect au commissariat. Elle est décédée. L'enquête sera menée par la brigade criminelle. C'est tout pour l'instant.

   "C'est tout pour l'instant" produit sur un journaliste l'effet d'une poignée de poil à gratter dans le caleçon d'un naturiste qui se serait au préalable endormi sur la plage les joyeuses au soleil. Au lieu de se contenter de mon petit communiqué, ces empaffés resserrent les rangs en gueulant tous la même question :

   -" S'agit-il du Saigneur des Agneaux ?

   - Voyons, mesdames et messieurs, il est beaucoup trop tôt pour le dire. Un commissaire de la Brigade criminelle se fait forcément beaucoup d'ennemis. Il peut donc s'agir d'un acte de vengeance. Il peut également être question d'un crime de rodeur, ou d'une affaire de mœurs, que sais-je encore ? Nous allons procéder à toutes les vérifications utiles, effectuer les recoupements nécessaires, et en tirer des conclusions fiables que nous vous communiquerons en temps opportun.

   - On a entendu dire que vous teniez un suspect, dans cette affaire…

   - Il est vrai qu'une personne a été interpellée et placée en garde à vue. Il semblerait qu'elle soit aujourd'hui mise hors de cause, et à cette heure, elle a sans doute été remise en liberté.

   - C'est donc bien le Saigneur qui a tué la femme du commissaire !"

   Putain les cons ! Je n'ai même pas eu le temps de répondre qu'ils se sont envolés, passant de l'état de charognards à celui de pigeons voyageurs en une fraction de seconde, pour aller rapporter leur gros scoop à qui de droit, ou à qui de gauche, suivant les canards boiteux qui les rémunèrent. Bof… Est-ce que c'est grave ? Je vois peu de victimes potentielles à l'exception de mon avancement, étant entendu que je ne peux pas me planquer derrière mon paravent corse, cette fois-ci. Mais comme je n'en ai rien à foutre, de mon avancement… Si on me demande ce qui m'a pris de prétendre qu'il s'agit du Saigneur - parce que je ne me fais pas d'illusions, par la grâce de l'art journalistique du "j'lai pas dit mais j'le pense", c'est ce que comprendront les lecteurs des journaux de même que les auditeurs et spectateurs des autres canaux d'infos - je répondrai que j'ai juste donné un coup de pied dans la fourmilière, et puis c'est tout.

   Du coup, nous voici libérés. Nous réintégrons la bagnole, direction le bureau. Les vioques nous attendent, les quinquets interrogateurs. Nous montons nous installer dans la tanière, et mes acolytes, chacun leur tour, complètent le récit de l'agression. Puis les deux momies nous informent de la remise en liberté de Leclerc, que l'on marque à la culotte en essayant de faire en sorte qu'il ne s'en aperçoive pas. Nous avons, heureusement, quelques spécialistes des techniques de filatures dans la grande maison. La suite de la journée passe comme un noyau de pêche dans le cul d'un singe trop gourmand, lentement, et avec difficulté. 

    

   





Chapitre 18

   Mercredi

   Ce mercredi matin est un remake de l'après-midi d'hier, en pire, comme si le noyau de pêche avait grossi ! Nous dévalisons la machine à café et tournons en rond dans nos bureaux sans trouver une idée originale à développer. On s'est bien amusé un moment, à lire les supputations des journalistes, qui sont allés jusqu'à exhumer d'anciennes affaires, comme celle de Gilles-Hervé de Toupetitéton, qui étouffait des vieilles dames en les peignant de la tête au pied avec de la laque d'une célèbre marque dont je suis contraint de taire le nom. Il agissait ainsi pour se venger car il estimait avoir été spolié lors de la succession. On nous ressort aussi l'affaire de l'Etourdisseur, qui tuait ses victimes d'un coup de marteau de maçon en plein front car il trouvait injuste d'avoir été réformé des abattoirs au motif qu'il souffrait de rhumatismes des poignets. Mais bon, on se lasse quand même assez vite de lire ce genre de prose, dont la qualité reste très perfectible. On a bien fait un concours pour savoir celui qui trouverait le plus de fautes d'orthographe dans les articles en question, mais l'Encyclope nous a mis une telle pilée que ça n'était même plus drôle. On tue le temps mais lentement, avec sadisme, jusqu'à l'heure de sa taper la cloche. Quand la grande aiguille monte enfin la petite en levrette, le bout du nez collé sur le douze, nous filons à la cantoche tous les six. Le patron nous voit rarement débouler comme ça. En général, il en manque au moins trois ou quatre, retenus par une affaire quelconque. Du coup, il se sent obligé d'offrir l'apéro. Ce n'est pas grand-chose, mais ça met un peu de soleil dans cette foutue journée.

   Je ne la connaissais pas vraiment, la môme à Fifi. Juste vue deux ou trois fois, passant au bureau dire bonjour à son homme, qui ne s'est jamais soucié de nous la présenter. C'était une grande jeune femme mince et effacée. Autour de notre pastis gratos, on se met à parler d'elle, forcément. Ce sont les vioques, au courant des moindres potins, qui nous en apprennent un peu plus. Leur histoire, c'est celle d'un amour d'adolescents, la rencontre d'une princesse et d'un preux chevalier de dix-sept ans tous les deux. Dix ans plus tard, le chevalier a travaillé à se rapprocher de la cour du roi, et la princesse s'est retrouvée seule à filer la laine dans son appart' du troisième droite. Fifi n'aimait pas la trainer derrière lui, car il la trouvait empruntée en société, et l'ambitieux estimait que cette réserve pouvait lui nuire. D'après le Dermédard, la jeune femme devait souvent avoir mal aux cervicales, compte tenu de nombre de paires de cornes qu'elle trimbalait. Pauvre gamine. Elle aura aligné les salauds, dans sa trop courte existence. On tortore tranquille, en devisant sans but sur les choses de la vie, la santé, les maladies, la politique, le sport, le temps qu'il fait, celui qu'il devrait faire, celui qu'il faisait avant, et celui que nous réservent les prochaines années. On apprend que Jean-Pierre a mis sa salle en vente, et qu'il compte se retirer dans sa cambrousse pour s'y faire oublier. Puis on s'expédie en cœur le p'tit café dans sa culotte typiquement français, et c'est l'heure d'envoyer les troupes au combat ! La Belette s'en va frictionner ses russkofs, le Rital va faire connaissance avec Marie-Ca, le grand retourne à son ordinateur, les vioques à leurs paperasses, et moi… Ben, je vais jouer au commissaire : attendre les résultats dans mon bureau en me grattant les joyeuses.

   En fait, je pense qu'il serait souhaitable que je profite de cette après-midi de calme pour me rédiger un petit tableau synoptique de toute cette affaire. Pourquoi vous me dites "c'est pas faux" ? C'est "synoptique" que vous ne comprenez pas ? Qu'est-ce que vous croyez ? on n'a pas que C,R et S comme lettres, dans la police ! Et ne comptez pas sur moi pour vous mâcher le boulot. Si vous en voulez un, de tableau synoptique, vous vous débrouillez pour le faire. Je mets donc à profit mes quelques heures de liberté pour reprendre l'ensemble des éléments depuis le début. Et une fois que c'est fait, ben… J'ai comme le sentiment qu'un truc ne colle pas. Depuis l'enlèvement de la Belette, j'ai l'impression d'entendre sinon une autre partition, au moins une nouvelle exécution. Déjà, l'enlèvement d'Isabelle m'étonne. Nous avons affaire à un psychopathe qui aime torturer et tuer, mais qui cherche par tous les moyens à NE PAS être considéré comme un tueur en série, sans doute pour pouvoir poursuivre son petit manège. Admettons que notre attaque dans les journaux l'ait chatouillé sous les aisselles, qu'il n'aime pas ça, et qu'il ait voulu nous prouver qu'il était le plus fort. Mais recommencer moins d'une semaine après… Si c'est le même type, il accélère le rythme. Ou alors, vexé par le précédent échec, il veut nous prouver qu'il est le meilleur, puisque nous ne sommes même pas capables de protéger nos familles… On a peut-être une chance que, dans la précipitation, il ait oublié un détail, cette fois. J'hésite à poursuivre le jeu engagé avec les journaux. Le pousser à bout peut l'entrainer à faire une connerie qui nous permettrait de le coincer, mais ça risque aussi de remplir les frigos de l'administration, et je n'y tiens pas trop. D'autant que mes tentatives d'hier soir pour inciter Maud à prendre des vacances loin de Paris se sont avérées vaines. Or je n'ai absolument aucune envie de partager l'expérience de mon boss en matière d'horreur. Tiens, quand on parle du loup… Il vient de m'envoyer un email par lequel il m'informe que dès que le permis d'inhumer aura été accordé, il descendra en Corse enterrer son épouse dans la plus stricte intimité, ni fleurs ni couronnes même de la part des collègues, etc, etc. Suite à la cérémonie, il restera passer quelques jours dans l'ile dans sa famille, avant de reprendre du service. Bon. Soyons positifs. Nous venons d'économiser une couronne, et de gagner huit jours de paix. C'est mieux qu'un coup de pied au cul, non ?

   Et c'est la Belette qui gagne la course des lieutenants, en réintégrant la grande maison la première, nantie, j'en suis persuadé, de renseignements intéressants. Elle s'assied sur la chaise visiteur de mon bureau sans y avoir été invité. Faut que je me méfie, moi, cette gazelle commence à se sentir un peu trop à l'aise… Je note par ailleurs, simple déformation professionnelle, qu'elle est décoiffée, et qu'il manque deux boutons à son corsage. Répondant à mon interrogation muette, elle referme cette caverne qui laisse Ali baba en me piquant un trombone, et consent à expliquer :

   -" Ces deux empaffés ont pris des cours de self-défense. Il a fallu que je m'énerve un peu. Mais bon, j'ai obtenu ce que je voulais." 

   Elle arbore, effectivement, un sourire satisfait en me présentant une chemise de papier contenant deux pauvres feuillets imprimés, juste comme le Rital nous rejoint avec son propre dossier. Il a l'air un peu chiffon, notre play-boy. Je demande des nouvelles de ma copine légiste. Romagne se gratte la gorge, et répond :

   -" Elle va très bien. Elle m'a chargé de vous embrasser, mais… Si vous n'y voyez pas d'inconvénient, je préfèrerai qu'on en reste au stade verbal, en ce domaine.

   - Ce qu'elle n'a pas fait, elle, pas vrai ?

   - Si vous racontez dans la maison qu'il a fallu que je lui roule un patin pour avoir votre fichu dossier, je ne vous adresse plus la parole !

   - Un patin ! Woaw, sacrée Marie-Ca ! Elle t'a bien roulé, Rital, tu aurais pu négocier une bise sur la joue. Faut jamais lui donner tout ce qu'elle demande…

   - Je ne lui ai PAS donné TOUT ce qu'elle a demandé !" rétorque notre italoche, tout rouge. La Belette éclate de rire tandis que je récupère le dossier de Romagne. Puis je fais signe à mes sbires qu'on file à la tanière rejoindre les vioques et Nigaud.

   De la lecture des deux rapports, il appert… J'aime bien ce verbe, moi, pas vous ? Infinitif : apparoir. Enregistrez-le ça peut vous permettre de briller en société, un jour, pour une fois… Il appert donc, disais-je, que le modus operandi de notre tueur est globalement respecté : Tortures, viols multiples, assassinat. Pas de traces ni d'empreintes. La porte de l'appartement n'a pas été forcée. Tout semble bien indiquer que nous avons affaire à notre saigneur. Sauf que… Quelques points de détails me gênent. J'en dresse la liste pour tout le monde :

   -" premièrement, le digicode a été brisé violemment, et gratuitement, car sa destruction n'a pu entrainer l'ouverture de la porte. Voilà qui ne ressemble pas à notre méticuleux ennemi."

   Romagne  tente une hypothèse :

   -" Il lui fallait aller vite, cette fois-ci, il a peut-être détruit l'appareil pour pouvoir demander à l'un des occupants de l'immeuble, arrivant avec une clé de l'extérieur, de le faire entrer, en prétextant l'impossibilité matérielle de prévenir son hôte.

   - C'est pas idiot, Rital, pas idiot du tout. Mais alors la question est : pourquoi est-il pressé ?

   - Tiens, c'est vrai, ça, pourquoi ?" s'étonne la Belette. "Il n'avait aucun besoin de frapper si vite après m'avoir ratée. Au contraire, même, il aurait eu intérêt à prendre son temps.

   - Sauf s'il voulait que ce meurtre ait lieu pendant la garde à vue de Leclerc, juste histoire de l'innocenter…"

   Ma petite hypothèse jette un froid. Je les laisse cogiter une minute et j'enchaine :

   -" autre différence, la durée du bal des vampires. D'après la légiste, la séance a duré deux heures seulement. Ce qui n'est pas dans ses habitudes.

   - Peut-être que la jeune madame Ferricelli n'a pas pu résister plus longtemps, son cœur…

   - Hélas non, Mathilde. Elle est morte saignée comme un goret. 

   - Même hypothèse que pour le premier élément, cap'tain," expose Médard Lamousson posément. " Pris par le temps, il voulait dégager le plancher avant le retour du commissaire.

   - Oui, c'est aussi ce que je pense, et ça renforce l'idée qu'il fallait que le meurtre ait lieu ce jour-là, malgré les distorsions que cela entrainait dans son mode opératoire. J'ajoute que ça signifie aussi qu'il savait que le commissaire serait absent toute la nuit.

   - Ça, c'était pas très difficile à deviner, capitaine," intervient le Rital. "On sait que notre saigneur prépare soigneusement ses coups en observant le comportement de ses victimes et de leur entourage. Il a dû comprendre très vite que le boss passe une bonne partie de ses nuits au bureau, alors là, avec un suspect sur le grill…

   - Admettons, ça n'en reste pas moins louche. Troisième point : l'absence totale d'imagination. Le meurtre de madame Ferricelli, au délire vaudou près, est assez sensiblement le même que l'affaire qui a entrainé toutes nos recherches. Mêmes tortures, en concentré, mêmes viols, il a même commencé à la découper en morceau, sauf qu'il s'est arrêté aux phalanges des mains.

   - Peut-être encore pris par le temps… tente la Belette, sans grande conviction.

   - Peut-être en effet, Isabelle, mais ce n'est pas tant le fait qu'il ne soit pas allé au bout de son découpage, qui me gêne, c'est plutôt l'impression qu'il a maladroitement tenté de copier le meurtre précédent, alors que, dans le passé, il créait chaque fois une situation nouvelle. Plus on avance, et plus je crois que le meurtre de madame Ferricelli n'est pas imputable au même tueur, mais plutôt soit à un copieur, soit à un complice de Leclerc qui cherchait à l'innocenter. Et la précipitation dont il a fait preuve m'incite à considérer la seconde hypothèse comme la plus probable.

   - Je ne suis pas d'accord avec vous, patron… Euh, capitaine !" intervient de nouveau le Rital. À mon avis, le même tueur, vexé d'avoir manqué Isabelle alors qu'elle l'avait nargué, a pu vouloir se venger de la brigade en frappant à la tête le plus rapidement possible, histoire de nous démontrer qu'il est toujours le maître du jeu. C'est assez dans les manières de ce genre de tordus, non ?

   - C'est une possibilité qui n'est pas à négliger, en effet. Même si le strict respect de leurs habitudes est une sorte de fierté et de signature pour eux… 

   - Ben moi, je suis sûre que c'est le capitaine qui a raison. Parce qu'il y a un autre élément, dans ces paperasses, que vous avez tous pris pour un point commun, alors, que c'est au contraire une différence !"

   Sur ce coup-là, la Belette parait tourner au triphasé. On s'attend presque à lui voir sortir des étincelles de la bouche.

   -" Nous t'écoutons, Isabelle, qu'avons-nous manqué ?

   - Les viols !

   - Ben, elle a été violée, sodomisée et a sans doute subi une fellation, mais ce n'est pas la seule…

   - Non, sauf qu'elle a subi ça en deux heures. Or je sais bien, moi, que le tueur ne peut se retenir plus de cinq minutes, tant son excitation est grande, et qu'il est tout aussi incapable de remettre le couvert dans les deux heures. Ce n'est pas le même mec qui nous a violées, cette pauvre femme et moi, j'en mettrais mon cul sur une plaque électrique !"

   Je ne sais pas pourquoi elle ferait ça, mais si nous étions seuls, je l'embrasserais.

   





Chapitre 19

   Le lundi suivant

   Rien depuis mercredi dernier. Les journaux s'en donnent à cœur joie et glosent à qui mieux mieux sur l'inefficacité de la police. La filature pourtant discrète de Leclerc ne donne rien. Le type reste cloîtré chez lui. Il ne sort que pour faire ses courses. Il a mis sa maison en vente chez les notaires du coin. Sans doute que sa popularité récente ne sied pas à son genre de beauté… Personne n'a pris contact avec lui. La surveillance informatique qu'exerce Migaud, qui se révèle très efficace derrière un clavier, ne donne rien non plus. Leclerc a résilié ses abonnements.

   C'est au cœur de ce marasme que Fifi décide de faire son retour chez nous. Il se pointe en milieu de matinée, strict costume gris, chemise blanche, cravate noire, plus lugubre encore que d'habitude dans ses habits de veuf que sa trogne pourtant n'arrive pas à laisser croire inconsolable. Il aboie "Sénéchal, dans mon bureau" avant même d'avoir dit bonjour à qui que ce soit. Bon. Quand faut y aller… C'est aussi pour ça qu'on me paye… Tout ça tout ça… J'y vais.

   -" Bonjour Patron…

   - Commissaire ! Monsieur le commissaire, même. Finie la rigolade, capitaine. Je vais reprendre en main cette brigade, et nous aurons rapidement des résultats. J'ai l'impression que l'on s'est beaucoup relâché, pendant mon absence !"

   Un jeune subalterne pourrait s'émouvoir en prenant dans la gueule ce genre d'inepties. Mais sur un vieux de la vieille comme moi, ça glisse comme Marie-Pierre Casey sur une table de salle à manger avec Plizz. Une petite contracture des trapèzes, quand même. Je hais ce type !

   Il s'est assis derrière son bureau, et, d'un geste bref du menton, m'a désigné le siège visiteur. Je m'assieds. Le nez sur l'écran de son ordinateur portable qu'il vient de mettre sous tension, il continue de staccater comme une Thompson des années trente :

   -" J'attends que vous me fassiez un récit circonstancié de tout ce qui s'est passé pendant ma semaine de deuil."

   Donc je. Comme je ne suis pas un tireur à la ligne, et que vous étiez là pendant qu'il versait ses larmes de crocodile en Corse, je vous fais grâce de mon résumé. Soyez simplement persuadés qu'il était complet, concis, et circonstancié puisque c'était demandé. L'exercice me prend quand même près de dix minutes, pendant lesquelles il ne m'interrompt pas une fois. Si je change de débit, pour tester son attention, son sourcil se lève aussitôt. Donc, je ne sais pas s'il m'entend, mais au moins il m'écoute… À moins que ce ne soit le contraire. Sans pour autant cesser de jouer avec sa bécane.

   J'ai terminé. J'attends. Il tapote encore quelques secondes sur son clavier, puis lève la tête vers moi. Je n'aime pas du tout le sourire qu'il arbore. Mais alors, pas du tout. Et je n'ai pas tort.

   -" Pouvez-vous me dire au nom de quoi vous avez jugé bon d'organiser une coûteuse filature du sieur Leclerc, François, alors que j'avais ordonné qu'il soit libéré ?

   - Mais… Il l'a été, libéré, seulement, jusqu'à preuve du contraire, il reste suspect.

   - L'assassinat de mon épouse n'est pas suffisant, comme preuve du contraire ?

   - Rien ne prouve qu'il ne soit pas complice.

   - Vous vous fichez ouvertement de ma gueule, Sénéchal. Je vous demande de laisser tomber cette piste pourrie, et de concentrer tous les moyens pour retrouver le salaud qui a torturé et assassiné ma femme, et vous, vous vous accrochez à l'idée débile que cet être insignifiant puisse être un tueur comme un naufragé à une planche ! Je pense que c'est parce que vous n'avez rien d'autre à vous mettre sous la dent, Sénéchal, voilà ce que je pense ! Je pense que les journaux n'ont pas tort de mettre en exergue votre totale absence d'efficacité, sur ce coup-là. Je pense que, sous vos dehors de vieux flic de terrain blanchi sous le harnais, vous ne valez pas un kopeck comme enquêteur criminel. En conséquence, je vous retire cette enquête, que je dirigerai moi-même. Une dernière chose. Je viens de lever les mesures prises à l'encontre de Leclerc. C'est tout."

   Sur le "c'est tout", son regard a quitté le mien pour regagner son port d'attache, le bon dieu de fichu écran de son putain d'ordinateur. Pour lui, je n'existe plus. Mon compte a été réglé. Je pourrai dire n'importe quoi, ça ne changerait rien. Je vais quand même dire quelque chose.

   -" Très bien. Et bien je vous laisse entre les mains du Saigneur, à moins que ce ne soit le contraire. Il me reste quelques jours de vacances, de récup et de RTT. Je pense que je vais aller à la pêche. Je vous souhaite bonne chasse, monsieur le commissaire."

   Il n'a même pas levé la tête. J'ai déjà dit que je le haïssais, non ? J'aurais dû attendre un peu, parce que je suis un peu à court de vocabulaire, pour exprimer le fond de ma pensée. Je passe par la tanière raconter la scène à mes troupes, et leur conseiller de la mettre en veilleuse jusqu'à ce que le vent tourne. Puis je me carapate. D'après mes calculs, il me reste une quinzaine de jours à prendre. Je passe par le bureau de l'administration générale, au rez-de-chaussée, pour remplir comme il faut les papiers nécessaires, je fais tamponner, j'imite sans vergogne la signature de Fifi, qui ne sait même pas qu'il faut viser les formulaires de demande de congés de ses subalternes, vu que déjà sous le Vieux, c'est moi qui m'y collais, et qu'il est des habitudes qu'il ne faut pas perdre, et je me retrouve dans la rue avec un sentiment mélangé. Je me sens libre de respirer à nouveau, tandis que s'évanouit ma colère, et, dans le même temps, j'ai honte d'abandonner le navire alors que la situation est tout sauf brillante. Mais quoi ? Je ne peux tout de même pas… Et pourquoi pas, après tout ?

   Le soir même, après être passé à la galerie expliquer deux trois trucs à Maud, je prends la route de Bourgmoye les Esgourdes. Ben quoi, je fais ce que je veux de mes vacances, pas vrai ? Si ça m'amuse de filocher un mec, tant qu'il ne me voit pas, personne n'a le droit de se plaindre, si ? Comment ça, je ne respecte pas la loi ? Mais n'importe qui peut suivre n'importe qui, ce n'est pas interdit, tant que cette filature s'exerce dans des lieux qui relèvent du domaine public, ou dont l'accès est libre. Et pourquoi je le fais ? Parce que j'ai du flair, et que mon naze me dit que Leclerc ne l'est pas, clair. Donc je me tape la nationale, puis les départementales, jusqu'à cette petite sous-préfecture de Sèvre et Meuse dans laquelle j'arrive juste à la nuit tombée. J'ai préféré prendre ma vieille BMW. Après tout, depuis l'engueulade de Fifi, j'en fais une affaire personnelle. Donc J'ai laissé la Peugeot de service à Paris, et pris ma voiture personnelle. J'ai laissé mon Barrate à piston de service dans le tiroir de mon bureau et chargé mon arme personnelle, un Police Constrictor à nez court, mais j'ai oublié de laisser ma plaque de police de service à la maison, parce qu'on ne sait jamais, ça peut quand même servir, vu que je n'ai pas de plaque de police personnelle. Mon GPS me conduit directement à la maison du suspect. Sississi, pour moi, il reste suspect. C'est comme ça. Je planque la voiture à deux rues de son pavillon, et j'attends qu'il fasse bien noir pour me lancer dans un repérage des lieux. C'est l'avantage de ces petits bourgs de province, l'éclairage public se concentre sur le centre-ville et quelques quartiers neufs. La baraque de Leclerc est juste entre les deux. Comme je suis nyctalope, (à la différence de Joey Starr qui est nique ta mère), l'obscurité est plutôt une bonne copine pour moi. Le pavillon de Leclerc est un parallélépipède rectangle ordinaire d'un étage plus combles aménageables, chapeauté d'un toit de tuile à double pente, planté au centre d'un terrain grossièrement carré. Quelques arbres d'ornement, trois ou quatre buissons à fleurs et une pelouse ou vaquent une paire de nains moussus en constituent l'environnement. Ce jardin, c'est tout son portrait, au gars Leclerc. Banal. Une fenêtre est éclairée. Je m'approche dans l'ombre jusqu'au mur du pavillon, et je jette un œil discret dans la pièce, pour tomber sur un type très occupé à préparer un gros sac de voyage polochon en simili cuir. Mon François se prépare à partir en voyage. Juste quand on a levé la filoche… Encore une coïncidence ?

   Il n'y a pas de garage dans cette baraque, et pas de voiture parquée sur le terrain ni dans la rue devant la maison. Je me souviens que, dans le dossier, il était précisé qu'il ne possédait pas de véhicule personnel… Il doit attendre un taxi. Je me dépêche de filer récupérer ma voiture, afin d'être prêt à toute éventualité. 

   Je me suis à peine garé en vue du pavillon que le taxi pointe son museau de monospace. Leclerc y embarque illico, et nous démarrons souplement, moi derrière, moi derrière, et nous démarrons souplement, moi derrière et eux, devant ! Tiens, on passe du Brassens à la radio. Je roule à la limite de les perdre, et sans feux. Nous avons pris la route de Châtres les Gonzesses, la préfecture du département. Le taxi y dépose Leclerc à la gare. Je parque la voiture à proximité, attrape le baise en ville toujours prêt dans mon coffre, et m'engouffre dans la gare à sa suite. Je n'ai que le temps de me jeter derrière un automate de billetterie pour éviter de lui rentrer dedans alors qu'il se dirige vers la sortie du bâtiment, accompagné d'un employé vêtu de l'élégant costume de feutrine verte de la société de location de véhicules Ohm. Je suis certain qu'il ne m'a pas vu. Faut dire qu'en jean, baskets et blouson de daim, je ne ressemble pas au flic en costume qui l'a interrogé. Le temps de ressortir par une porte latérale, de me jeter dans la BM, et la poursuite reprend. Il a loué une Mégane grise, toujours fidèle à ses principes de banalité revendiquée. Avec le pognon qu'il trimballe, il pourrait rouler en Rolls, en Mercédès, en Ferrari, et il choisit une Mégane ! Bon, au moins, je suis sûr qu'il ne me sèmera pas à la course. Nous pérégrinons de conserve une centaine de bornes, jusqu'à Pinard sur Lie, où il range sa voiture devant un petit hôtel une étoile, mais NN quand même. Il descend, prend le soin d'extraire son sac du coffre, et pénètre dans l'établissement. M'est avis que je suis bon pour une nuit de planque dans la voiture. Youppie. Demain, je vais avoir une tronche de clodo. Tu parles de vacances ! J'organise le tour de garde. Mon œil gauche prend le premier quart, mon œil droit le relèvera dans deux heures, et ainsi de suite. C'est un peu fin à attraper, mais quand on a pris l'habitude de ne dormir que d'un œil, ça fonctionne très bien. La preuve, l'œil gauche vient à peine de passer le relais que le droit nous réveille tous les trois. Un petit bonhomme tout vêtu de noir vient de sortir de l'hôtel, et part à pied dans la nuit. J'hésite : suivre pédibus, et me retrouver comme un gland s'il a planqué un autre véhicule quelque part, ou automobilus et risquer de me trouver coincé s'il suit des chemins de traverse ? Je parie qu'il a manqué de temps de préparation, j'opte pour le pédibus. Et je fais bien. Avouez que je ne me suis pas beaucoup planté, pour l'instant. Oui, je sais, c'est de la déformation professionnelle. J'adore faire avouer. Mais chut. Nous marchons depuis moins de dix minutes, ce qui a suffi pour nous amener aux confins du bled, dans un lotissement dont la plupart des baraques sont encore en construction. À la lueur de la lune, j'avise une grande banderole, qui indique que les travaux ne reprendront pas tant que les justes revendications des travailleurs exploités par le patronat, etc, etc. François Leclerc est certain de ne pas être dérangé d'ici la fin de la semaine. Et j'en déduis qu'une des maisons, au moins, doit être habitée, et sans doute par une femme seule. Je continue à jouer les ombres derrière un suspect qui fait tout pour changer de statut et devenir un vrai beau coupable. Au fond du lotissement, une maison paraît terminée. C'est le pavillon témoin. Je ne pensais pas que quelqu'un habitait ces machins-là. Tandis que Leclerc s'escrime silencieusement à ouvrir la porte d'entrée, je détaille le panneau de promotion immobilière. Le lotisseur bâtisseur local est une femme, et le slogan indique qu'elle a choisi d'être la première à habiter sur place… La victime du jour se nomme donc Dominique Tamert… Mais il ne faut pas que je traine, car Leclerc a pénétré dans la baraque. Fort heureusement, comme tout cambrioleur qui se respecte, il n'a pas refermé à clé derrière lui. Je me glisse donc dans le pavillon à sa suite. La chambre n'est pas difficile à trouver, le plafonnier est déjà allumé, et la porte grande ouverte lui permet d'éclairer une partie du couloir. Le sol de moquette épaisse est mon allié, et me permet d'arriver sans bruit jusqu'au seuil de la pièce. Un Leclerc cagoulé a posé son grand sac à terre, et manipule une femme inconsciente. Il a déjà dû lui faire une injection de concentré de sommeil. Je sors mon téléphone portable et commence à filmer. J'ai le droit au déshabillage complet de la dame, ce qui me permet de préciser qu'elle porte avec fermeté une petite cinquantaine d'années qui a alourdi ses appâts sans rien ôter à son charme. Le monsieur est dans un délire bondage, ce soir. Il extrait des kilomètres de corde de son sac et commence à ficeler la dame dans une position très inconfortable, pour elle, mais très pratique pour un violeur, il faut le reconnaître. Je filme toujours. Vous vous demandez pourquoi je n'interviens pas. C'est que je veux avoir le maximum de preuves, voyez-vous. Et puis, le spectacle… Non, je déconne. Rassurez-vous, la dame ne souffre pas, puisqu'elle est inconsciente. J'aimerais juste assister à l'injection destinée à la réveiller, et au début de la tentative de viol, et là, promis, je l'arrête. D'ailleurs, ça ne devrait plus tarder, il vient de terminer son saucissonnage. Il prend une petite trousse dans son sac, en extrait une seringue, et fait une intraveineuse à la victime, qui revient très rapidement à elle. Bon, il est certain que son bâillon ne l'aide pas à exprimer clairement ses sentiments, mais ses yeux sont très expressifs. Ce que je n'avais pas prévu, c'est qu'ils se fixent sur moi, en train de tout filmer… Ce que Leclerc voit immédiatement, lui. Il plonge vers son sac tandis que je lâche mon téléphone caméra, et nous faisons feu en même temps. Pur tir réflexe, je lui ai explosé la tête. J'ai ensuite juste le temps de récupérer mon téléphone, et de faire le 2 sur le clavier, puis quelqu'un coupe le courant.

   





Chapitre 20

   Comment voulez-vous que je sache ?

   Un chien me lèche le visage. Ce doit être un gros chien, parce qu'il a une putain de langue qui sent l'éponge sale. Puis le chien me parle. C'est drôle, il a la voix de Romagne. Faudrait que quelqu'un rallume, parce que j'aimerais bien voir la gueule d'un chien avec une langue en éponge et la voix de Romagne, moi. Mais tout reste noir.

   Je me réveille dans un lit, mais c'est bizarre, parce que j'ai un truc sur le corps, or je dors à poil, rapport à ma claustrophobie. Je ne supporte pas l'idée d'être entortillé dans quoique ce soit. Et justement, ce truc autour de moi me serre et me coince les…

   -" Mais arrêtez de vous agiter comme ça ! Vous faites sauter les pansements !

   - Allumez la lumière, merde !

   - On ne dit pas merde, mais s'il vous plaît."

   Bon, c'est clair, je suis dans un hosto. Il n'y a qu'une infirmière pour parler à un quasi quinquagénaire comme s'il était débile ou qu'il avait cinq ans. Mais déjà, elle poursuit :

   -" D'ailleurs, elle est déjà allumée, la lumière. Si vous êtes dans le noir, c'est à cause des pansements que vous avez autour de la tête. Si vous êtes bien sage, le docteur a promis de vous les enlever demain."

   Un seul truc me retient de lui décrire par le menu ma conception de la sagesse à pratiquer avec une infirmière : c'est l'idée que Maud pourrait être dans la pièce. C'est chiant, d'être aveugle ! Tiens, puisque c'est comme ça, je me rendors !

   On m'a assis dans mon lit, et on triture ma caboche en me parlant gentiment. Ce n'est pas l'infirmière de la dernière fois, c'est un homme. Et la lumière fut !

   Dans la journée, j'ai le droit à une litanie de visites qui m'enchantent et qui m'épuisent. J'ai le tonus d'un canari anémique. Maud est tendrement maternelle, et, pour une fois, elle n'en fait pas trop. Donc j'ai été salement touché. Puis mes lieutenants, en délégation, commencent par m'annoncer qu'ils n'ont pas encore révélé à Fifi que j'étais réveillé. Ensuite, ils me font un rapide résumé de ces quinze derniers jours. Quinze ! Nous sommes donc mardi, deux semaines et un jour après que François Leclerc m'ait collé un pruneau dans la tête (cette précision pour compléter le titre du chapitre). J'apprends ainsi que c'est Romagne qui m'a récupéré, parce que quand j'ai composé le numéro abrégé de Maud, et qu'elle n'a rien entendu à l'autre bout du sans fil, elle s'est souvenue que je gardais les numéros de portable des collègues dans un agenda, dans le tiroir de ma table de nuit, et elle a ainsi pu le prévenir. Comme mon mobile émettait toujours, il a fait faire un repérage GPS, et il est arrivé aussi vite que possible pour organiser les secours et délivrer la miss Tamert qui commençait à être sérieusement courbatue. On m'explique encore qu'entre Leclerc et moi, il y a eu match nul, à ceci près que mon Police Constrictor crache du 10.72 à charge molle, peu précis, mais capable d'arrêter un éléphant en colère, alors que cette tafiole utilisait un Deranger à deux coups, une arme d'une grande précision dont les projectiles de 5.385 ne font heureusement que des trous de balles de pucelle anorexique. Comme quoi, c'est toujours la même rengaine : un bricoleur, même doué, ne peut rien contre un professionnel bien équipé. La preuve, lui est mort, et c'est à ses empreintes qu'on l'a identifié, si vous voyez ce que je veux dire, et moi, je vais globalement bien, le pronostic vital n'est plus engagé, même si j'ai quand même eu la matière grise labourée par un morceau de métal, sans compter les dégâts que les chirurgiens ont pu provoquer pour récupérer ce petit bijou, et j'aurais une cicatrice grosse comme une brulure de cigarette sur le front. Il faut quand même que je m'attende, a minima, à une longue période de convalescence. Là, je les sens gênés, mes gaziers… Et quand j'insiste, ils se mettent à regarder qui le plafond, qui ses chaussures ce qui finit par me faire flipper. J'actionne avec vigueur la sonnette dont est dotée ma tête de lit, et le toubib se radine quelques minutes plus tard pour m'informer qu'il est vraisemblable, pour ne pas dire probable, voire certain, que j'aurais des séquelles. Sauf qu'il est incapable d'en préciser la forme ou la gravité. Certaines de mes capacités seront sans doute altérées, mais seul le temps dira lesquelles. J'ai déjà beaucoup de chance d'être vivant, et de ne pas avoir perdu la vue, ni l'ouïe, ni l'odorat (ça sent l'hosto), ni le toucher. Pour le goût, on attendra la tortore de midi. En tout état de cause, je suis bon pour un long arrêt de travail. Et les bonnes nouvelles ? On attend que je sorte de l'hosto pour me remettre la médaille d'or du mérite citoyen de la préfecture de police avec palmes et tuba, au motif que je suis responsable de la disparition de notre Saigneur. Youpiiie. Fifi a largement profité de mon absence pour occuper la une des journaux, sans même se faire accompagner de la Belette, because même plus besoin. Tant mieux pour lui, pour ce que j'en ai à faire. Pour moi, le laurier est une plante aromatique, alors…

   Une semaine plus tard, je suis de retour au bercail. Maud a demandé à une copine (la nouvelle maîtresse d'un de ses ex…) de lui donner un coup de main à la galerie, ce qui lui permet de dégager du temps pour s'occuper de moi. C'est pas que j'en ai besoin, notez, mais ce serait stupide de le lui dire. C'est si agréable de se faire chouchouter un peu. Le seul hic, c'est qu'elle m'estime encore trop faible pour le tagada. Et comme la chose me manque, je m'applique bien à faire tous mes exercices de rééducation, à prendre tous mes médicaments, et à suivre mon régime, parce que cet empaffé de toubib a profité de mon coma pour me trouver du cholestérol et des triglycérides. Je vous signale, en passant, que mon sens du goût va très bien, et me permet de confirmer que la bouffe hypocalorique, hypolipidique, hypoglucidique, et tout juste équiprotéïque, avec beaucoup de fibres, c'est pas bon. Vous vous doutez bien qu'au bout de huit jours de ce régime, je bous ! Et voilà-t-y pas que ce matin, le journal que je lis en prenant mon absence de petit dèj titre : "Le Saigneur est de retour !"

   Je saute immédiatement en page 2. La photo me laisse une désagréable impression de déjà-vu. La maison dans laquelle on a retrouvé le corps est le pavillon témoin d'un petit lotissement sis sur la commune de Pinard sur Lie. La victime se nomme Dominique Tamert, quarante-neuf ans. Elle était la promotrice de cette petite opération immobilière réalisée sur un terrain de famille, et vivait seule sur le domaine depuis la paralysie du chantier par un mouvement revendicatif des salariés de l'entreprise générale de bâtiment titulaire du marché des travaux. Étrange, mais ça me rappelle quelque chose… Elle a subi quarante-huit heures de tortures et de violences diverses perpétrées essentiellement avec des cordes, et a fini étouffée après avoir été saucissonnée très serré avec un lien en cuir détrempé qui s'est rétracté en séchant. Je n'aurais finalement accordé à cette pauvre femme que trois semaines de vie supplémentaires. Le coup est rude à digérer. Le copieur a décidé de remettre le couvert en reprenant la série là où elle a été fatale à son modèle. Mais ce nouveau tueur est différent du premier, qui faisait tout pour passer inaperçu. Chez son héritier, si l'on retrouve le même sadisme absolu, il est ici mâtiné de vanité et de recherche de reconnaissance. Le meurtre de la femme du commissaire Ferricelli était clairement un défi lancé aux forces de police, et singulièrement à notre brigade. Le tueur était certain, avec lui, d'obtenir la une des journaux. Cette agression-ci relève de la même volonté. Je mettrais ma main au cul de Paris Hilton que nous l'aurons beaucoup plus rapidement, celui-ci. Après tout, si François Leclerc a pu faire treize victimes avant d'être mis hors d'état de nuire, c'est uniquement parce que personne, avant Ferricelli, ne s'était rendu compte qu'il s'agissait d'une série. Dès qu'on l'a cherché, on l'a trouvé. Toutes ses victimes sont antérieures au début de notre intervention, à l'exception de la Belette et de madame Tamert, qui lui ont échappé, au moins un temps, grâce à notre action. Dans le cas présent, nous sommes prévenus. La course contre la montre est engagée. 

   Bien qu'en congés maladie pour quelques semaines encore, je décide de reprendre contact avec mes troupes. J'ai une petite idée derrière la tête…

    

   





Chapitre 21

   On s'en fiche, c'est le dernier !

   Il est deux heures du matin, et je me pèle les noix planqué sous ma porte cochère. Je ne perds pas des yeux la porte de service de l'immeuble. Si je ne me suis pas planté, elle ne devrait pas tarder à s'ouvrir. Et ça m'arrangerait bien, parce que j'ai vraiment besoin de bouger. Ça fait maintenant quinze jours que les lieutenants et moi nous relayons à la surveillance de cet immeuble, sans résultat jusqu'à avant-hier. C'était la Belette qui s'y collait cette nuit-là. Il était pratiquement six heures du matin et elle allait décrocher, quand elle a eu la surprise de voir notre suspect revenir chez lui, alors que nous ne l'avions pas vu quitter l'immeuble. La nuit dernière, rebelote. Nous avons mis les vioques sur le coup, et le Dermédard a justifié son surnom, en nous dégottant les plans du pâté d'immeubles. C'est comme ça que nous avons découvert que celui de notre suspect communique par les parties communes avec un autre bâtiment qui fait l'angle entre une parallèle et une perpendiculaire à la rue que nous surveillions. Immeuble dont je scrute justement la porte de service. Qui s'ouvre. Il sort. Je reconnais aussitôt sa silhouette particulière. Il marche vite, à grandes enjambées toniques mais silencieuses, et m'entraine sans s'en douter, du moins je l'espère, vers le lieu où il a passé les deux dernières nuits à torturer sa dernière victime. Je m'en veux terriblement de n'avoir pu intervenir plus tôt. Cette histoire de passage discret entre les immeubles nous coûte cher. Mais je suis sûr qu'elle est encore en vie, sinon le corps aurait été retrouvé aujourd'hui, question de publicité personnelle. Ce soir, je n'ai pas le droit de le perdre. Nous avons marché une dizaine de minutes quand il s'arrête brusquement. Je n'ai que le temps de me jeter dans une encoignure. Il scrute attentivement la nuit qui l'entoure, et, apparemment satisfait de son examen, sort de son manteau une sorte de levier métallique, à l'aide duquel il soulève et fait glisser la grosse plaque circulaire qui condamne un regard d'égout. Il disparait dans le trottoir, et referme la plaque au-dessus de lui. J'ai l'air fin. Comment vais-je pouvoir manœuvrer cette masse sans outils ? Mac Gyver, au secours… J'avise une vieille deuche bleue, garée juste à côté de moi. Une modèle de base, dont la capote s'ouvre de l'extérieur, ce que je fais immédiatement pour glisser mon bras dans le coffre et en extraire une manivelle. Merci Mac. Sans bruit, je réussis à faire glisser la plaque qui s'avère moins lourde que prévu. Tant pis, je ne prends pas la peine de la refermer, j'ai déjà perdu trop de temps. Pour ce qu'il passe de monde dans la rue à cette heure-ci, de toute façon. Je descends les degrés d'une échelle d'égoutier rouillée, en tendant l'oreille. Arrivé en bas, je constate avec surprise que le sol est sec. Je ne vais pas m'en plaindre. J'allume ma lampe de poche à leds, et découvre dans son halo que je ne suis pas dans les égouts, mais dans les catacombes. Bonjour l'ambiance. Au bruit ténu que font ses pas, je réussis à déterminer de quel côté s'est dirigé mon tueur. J'avance aussi vite que possible tout en veillant à rester silencieux, et en éclairant seulement le sol à deux mètres devant moi, pour que la lumière ne me trahisse pas. Devant, le bruit des pas a cessé. J'éteins la lampe, tout en continuant d'avancer lentement. Un faible halo lumineux m'indique que le couloir décrit un angle vers la droite, à une cinquantaine de mètres. J'avance toujours sans bruit jusqu'à ce coude, qui marque en fait la fin du tunnel d'accès et débouche dans une vaste salle circulaire, tapissée de crânes et d'ossements. Quatre projecteurs de chantier, branchés je ne sais où, concentrent deux mille watts de lumière blanche sur le corps nu d'une jeune femme allongée sur une table de bois, les bras et les jambes liés aux quatre pieds du meubles. Ses yeux sont ouverts. Elle semble consciente, mais, en même temps, elle demeure immobile. Le salopard lui fait face. Il a enfilé une espèce de grande toge et s'est coiffé d'une cagoule qui lui donne l'air d'un de ces tordus du Ku Klux Klan. Il s'approche de sa victime avec une seringue, avec laquelle il lui injecte un produit dans le bras. La fille réagit presque aussitôt. Elle tressaille, puis le fixe d'un regard paniqué et se met à hurler. Il lui enfonce un bâillon dans la bouche, ce qui la fait bien évidemment taire, et permet de distinguer son rire à lui. Un tout petit rire, étouffé, qui grince et fait dresser les poils sur la tête. Puis il se met à parler :

   -" Bonsoir ma toute belle… Encore une nuit d'amour en perspective… Tu sais, tu n'as pas de chance, mais je ne me lasse pas de posséder ton corps. Une autre serait déjà morte… Voyons… Comment vais-je te consommer, ce soir. Tiens, consommer. Voilà qui me donne une idée… Et si je te mangeais ?"

   Là, vous pensez qu'il est temps que j'intervienne. Je le pense aussi. Comme pour Leclerc, j'ai filmé la scène, ça suffira. Je me manifeste donc :

   -" Bon appétit, monsieur le commissaire. Ou bien dois-je dire mon Saigneur ?

   - Cette manie de faire sans arrêt de stupides jeux de mots est vraiment détestable, Sénéchal !

   - Tant mieux. Plus je vous connais, Ferricelli, et plus j'aime ce que vous détestez !"

   Je m'avance doucement dans la lumière. Il est debout derrière la table. Entre nous, la jeune et très belle femme est absolument immobile et ferme les yeux.

   -" Comment avez-vous deviné ?" demande l'autre tordu.

   -" Deviné ? Ce n'est pas le terme idoine. Étonnant, de la part d'un adepte de la précision tel que vous. Je vous soupçonne depuis longtemps d'être un type pas normal, Ferricelli. Votre attitude face à l'assassinat de la treizième victime de Leclerc, cette façon de trouver qu'il s'agissait d'un beau meurtre, votre indifférence clinique quand on parlait des victimes, tout cela me gênait déjà. Mais c'est la mort de votre femme qui m'a vraiment mis la puce à l'oreille. Elle était le fait d'un copieur, elle a été exécutée sans préparation, pour innocenter Leclerc et brouiller les cartes, par quelqu'un qui connaissait et votre emploi du temps, et les détails les plus sordides des meurtres précédents, même ceux qui ne sont pas sortis dans la presse.

   - Leclerc pouvait avoir un complice !

   - Lui ! Décidément, vous ne comprenez rien à la nature humaine, Ferricelli. Je n'ai pas eu besoin de passer deux heures avec lui pour comprendre que ce type n'avait pas d'amis, pas de camarades, pas de frères. Il était absolument solitaire, ne vivait que pour lui-même. Un complice, c'était psychologiquement improbable. Du moins de son fait à lui. Vous lui avez imposé votre complicité, contre sa remise en liberté. Tiens, encore une erreur, ça. Cette façon ahurissante que vous avez eue de me rentrer dans le chou parce que je l'avais mis sous surveillance. C'était la meilleure manière d'attirer mon attention.

   - Et pourquoi, si vous êtes si malin, ne m'avez-vous pas arrêté plus tôt ?

   - Parce que je ne suis justement pas si malin, hélas. Votre façon de protéger Leclerc m'a incité à m'occuper de lui d'abord, avec les résultats que l'on sait. À mon réveil, j'étais loin de penser que vous prendriez sa suite. J'avais imaginé que vous aviez profité de cette histoire pour vous débarrasser d'une épouse encombrante. Je croyais avoir le temps de reprendre tranquillement le meurtre de votre femme à zéro, pour finir par vous coincer à l'ancienne, style Hercule Poirot, Maigret ou Bourrel, vous voyez le genre… Nous avions déjà découvert que, comme par hasard, la caméra numérique qui devait enregistrer votre interrogatoire de Leclerc est bêtement tombée en panne moins de vingt minutes après votre arrivée, ce qui vous a laissé tout le temps de quitter discrètement le commissariat, de rentrer chez vous massacrer votre femme, et de revenir comme si de rien n'était, sans avoir oublié de détruire le portier électrique. Et puis, il y a le fait que Leclerc s'est tenu à carreau jusqu'à ce que vous leviez la filature qu'on avait mise en place. Or il aurait dû ignorer et l'existence de ce dispositif, et sa levée. Comme par hasard, il bouge le soir même, c'est donc que vous l'aviez prévenu, au début, pour qu'il reste tranquille, et à la fin, pour qu'il puisse donner libre cours à ses instincts pervers. Je comptais monter mon petit dossier tranquillement, avec ces éléments-là, et d'autres, encore à découvrir. Au lieu de ça, vous allez trucider cette brave madame Tamert, et vous m'obligez à accélérer le processus. C'est d'ailleurs le seul truc que je ne comprends pas, dans cette affaire. La légiste m'a bien confirmé que c'est de son vivant que vous avez torturé, violé, et commencé à découper votre épouse, et non post-mortem. Ne me dites pas que c'est seulement pour faire plus vrai… Puis Dominique Tamert, et maintenant cette jeune femme… J'ai fouillé votre passé. Vous êtes toujours passé pour un sale con arriviste, puant de suffisance et dégoulinant d'ambition, odieux avec ses subalternes et lèche-cul avec ses supérieurs, mais je n'ai jamais trouvé aucune mention de sadisme chez vous… J'aimerais vraiment comprendre, avant de vous arrêter.

   - De m'arrêter !  Comme vous y allez, mon cher. Vos mains sont vides, votre arme, si tant est que vous en ayez une, est donc dans son holster, sous votre bras. Tout comme la mienne. La chose a un petit parfum de duel final… Ne me sous-estimez pas, Sénéchal. Mon arme ne crache pas des balles de fillette, comme celle de Leclerc. Mais en attendant ce dénouement dramatique, je veux bien vous éclairer sur mes motivations, capitaine Sénéchal. C'est à Leclerc que je dois la découverte de mon être profond. Contrairement à ce que vous pensez, je ne lui ai rien imposé du tout. Dès le début de notre rencontre, alors qu'il était pourtant fatigué par les six heures d'interrogatoire qu'il venait de subir, il m'a reconnu. Il a lu en moi comme dans un livre ouvert, et a su trouver les mots pour me faire percevoir la jouissance suprême qu'il prenait à dominer et à asservir une femme qui savait qu'elle allait mourir de ses mains… J'ai compris en un éclair combien étaient vaines, étriquées, mes pauvres ambitions professionnelles, mesurées à l'aune de cet accomplissement absolu. J'ai programmé l'arrêt de la caméra, et je suis rentré chez moi passer à la phase pratique. C'était encore meilleur, Sénéchal, incommensurablement plus fort que tout ce que j'avais vécu avant, et même que tout ce que j'avais imaginé pouvoir vivre un jour. Je mettais en œuvre des fantasmes que j'aurais celé même à mon confesseur. J'ai fait subir à cette conne qui me pourrissait la vie tous les outrages qui me passaient par la tête, et elle me suppliait, elle me demandait pardon ! Elle ne s'est pas rebellée, Sénéchal, elle ne s'est pas offusquée comme elle le faisait quand je quémandais une petite pipe, qu'immanquablement elle me refusait avec mépris. Elle a plié, a reconnu son maître ! J'étais vengé de toutes ses années de tiédeur, de médiocrité, j'obtenais enfin la reconnaissance que je méritais. Et c'est bon, Sénéchal, si vous saviez combien c'est bon ! Quand on y a goûté, on ne peut plus s'en passer. Regardez cette magnifique jeune femme que j'ai baisée comme un malade pendant deux nuits consécutives. Croyez-vous qu'elle m'aurait fait grâce d'un seul regard, dans le monde qui est le sien. Ici elle me supplie, Sénéchal, elle est ma chose !" 

   Ses deux mains de maigre dégueulasse se mettent à pétrir le corps offert tandis qu'il me fixe de son regard de dément. Quand il comprend que je vais tirer, il est trop tard. Sa main s'emberlificote dans sa toge avec son énorme pistolet de champion de tir instinctif, et il se tire trois balles dans les jambes pendant que je lui en mets une dans la tête.

    

   







EPILOGUE

   Une quinzaine de jours plus tard.

   C'est aujourd'hui que je réintègre mon bureau. Je n'ai finalement aucune séquelle de ma blessure, le toubib m'a donc déclaré apte au service. Psychologiquement, ça roule également. Bien sûr, j'ai quand même un peu flingué mon supérieur jusqu'à ce que mort s'en suive, mais bon. Qui n'en a pas rêvé ? J'ai évidemment eu le droit à mon lot de séances psy et d'évaluations. Apparemment, l'explorateur de moi a été contrarié que je ne ressente aucun remords. Il a parlé de syndrome du justicier solitaire, encore appelé syndrome de Bronson, et déclaré qu'il allait devoir en tenir compte pour rédiger son rapport, et qu'il pensait qu'il me faudrait me résoudre à finir ma carrière dans des services administratifs, pour cause de dangerosité potentielle. Je lui ai expliqué, avec beaucoup de calme et de maîtrise, que s'il me jouait ce tour-là, ma dangerosité chercherait forcément un exutoire, et qu'il ne serait pas bien difficile au mec qui a démasqué le saigneur et son disciple de trouver l'adresse d'un bête psy. Il a fait "heu, oui, bien sûr, d'un autre côté", et il a signé dans la case marquée "apte", lui aussi.

   Ça me fait un peu drôle, j'ai l'impression de me retrouver à la rentrée des classes, en primaire. En CM2, pour être précis. Je suis aujourd'hui le plus grand de la cour de récré, puisque aucun commissaire n'a été désigné pour reprendre la place de Fifi. Il paraît que les volontaires ne se bousculent pas…

   J'ai payé mon coup à la machine à café, toute ma basse-cour était là, bien contente de me voir revenir. On a plaisanté un quart d'heure, échangé les dernières nouvelles de notre affaire… On aurait bien aimé glisser les déchets sous le tapis, en haut-lieu, mais la ficelle était un peu grosse. Les journaux ont eu droit à toute la vérité, servie sur un plateau et sans langue de bois par un conseiller du ministre de l'intérieur qui avait passé deux heures à la maison à se faire tout expliquer. Du coup, ils ont été tout déçus, les journaleux… Pas même l'ombre des prémices d'un début de parfum de scandale à déterrer. On a quand même eu la une, mais de justesse, et une seule journée. De ce fait, même si j'ai tué le méchant dans la scène finale du duel, vous savez quoi ? Je ne suis pas le héros. Personne ne me reconnait dans la rue, et c'est aussi bien comme ça. La célébrité, il faut commencer quand on est jeune et beau. Sinon, ça ne vaut pas la peine. Je passe devant le bureau vide de Ferricelli. Pas un papier n'y traine. Il est parti sans laisser de trace. Comme je pousse la porte du mien, j'ai la surprise de voir qu'il est habité par un quadragénaire froid dont le front, haut et dégarni, arbore l'inscription "ENA" en lettres de dix centimètres. Énarque, certes, mais nouvelle génération, de ceux qui préfèrent jouer les cow-boys blasés plutôt que les prélats conspirateurs. Il est assis dans mon fauteuil, a posé ses Paraboots sur mon bureau, quand ses aînés auraient plutôt glissé leurs Churchs dessous, et fait mine de se curer des ongles déjà traités par une manucure diplômée prénommée Marie-Chantal. Comme j'entre, il me fait signe de prendre place sur le siège du visiteur, et me tient le petit discours suivant :

   -" Mon cher ami, je ne vais pas vous faire perdre votre temps, je suis attendu pour un golf. J'irai donc droit au but, sans m'égarer en circonlocutions verbeuses, en dithyrambes surannées, en diatribes aussi pompeuses qu'inutiles, ou en compliments désuets et redondants. En un mot comme en cent, en mille ou en dix mille, je vous dirais ceci, sans précaution oratoire de quelque sorte que ce soit, droit au cœur, avec le langage qu'il faut parler à un homme tel que vous, un acteur et non un hâbleur, un faiseur, et non un diseur, un praticien du combat contre la vermine, et non un théoricien de salon, dissertant dans les cocktails sur l'évolution prévisible de la délinquance, une coupe de champagne à la main…

   - Quoi ?

   - J'y viens, j'y viens. Quel impatient vous faites ! Mais vous avez raison, bien sûr. Quand on a, comme vous, frôlé de près la mort, on connaît la fragilité d'être et on aspire à vivre sa vie sans temps mort, à profiter de chaque instant, à goûter le sel de l'existence dans chaque détail de chaque moment… Ah, comme je vous envie…

   - D'avoir failli être tué ?

   - Oui ! Non ! Non, bien sûr que me faites-vous dire là. Non, je vous envie d'être vivant, et de vous voir proposer cette opportunité unique : devenir commissaire spécial détaché.

   - Commissaire ?

   - Commissaire ! Avec l'indice, les points de retraite, les primes, et même l'ancienneté dans votre ancien grade de capitaine.

   - Spécial ?

   - C'est spécial, je vous expliquerai

   - et détaché ?

   - Ça va avec spécial. En fait, vous devenez commissaire pour le grade, et spécial détaché pour la fonction. C'est super, non ?

   - Je ne sais pas encore, monsieur… Monsieur ?

   - Excusez-moi, j'ai bêtement omis de me présenter… Je suis Sébastien Alexandre Stéphane Démangeais de la Motte, chargé de mission au ministère de l'intérieur, direction de la Sécurité Sûre et Certaine, sous-direction des Opérations Spéciales, bureau des Opérations Spéciales Détachées, mais vous pouvez m'appeler SAS…

   - SAS du bureau des Opérations Spéciales Détachées dont dépendent les commissaires spéciaux détachés, je suppose.

   - LE commissaire spécial détaché. Car vous êtes unique, mon cher. Il y en eut un, avant vous, que je n'ai personnellement pas connu, et qui est à la retraite, maintenant. Vous serez le deuxième.

   - Si j'accepte.

   - Si vous accep… Mais toute autre hypothèse est absolument exclue, sous peine de contrôle fiscal d'une certaine galerie d'art, sans vouloir vous commander.

   - Et bien au moins, vous êtes direct !

   - Je peux me le permettre, j'ai fait tester ce bureau, il n'y a pas ici de micro ou d'enregistreurs, alors… Votre parole contre la mienne.

   - Sans vouloir vous intimider de quelque façon, je vous signale que le dernier fonctionnaire plus gradé qui a tenté de jouer à ça avec moi a fini dans un tiroir de la morgue. 

   - J'aime beaucoup votre sens de la répartie, mais enfin, pourquoi voulez-vous refuser une offre pareille ?

   - Je n'ai jamais dit que je refusais quoi que ce soit. J'ai seulement signalé que je n'avais pas encore accepté. Nuance…"

   Bon, je vous la fait courte, vous avez compris l'essentiel. Je dirige dorénavant une unité spéciale, composée de ma petite équipe, qui interviendra sur des affaires sensibles qui me seront confiées directement par SAS. Je ne dépends de personne, et n'ai de compte à rendre qu'à lui et à un vieux juge, le Président de Sagès, qui sera le garant judiciaire de l'opération. Nous allons avoir droit à un nouveau local, plus discret, tout neuf, avec une enseigne commerciale bidon de société de trading international, des voitures de fonction d'un autre standing, des frais de déplacement non plafonnés… Elle est pas belle, la vie ?

  

